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PREFACE» 



Depuis la publication en 1826 du second vo- 
lume de nos /archives normandes , dont le premier 
avait paru en 1824, nous avions fréquemment 
été invité à tirer de nos portefeuilles quelques 
nouvelles suites à ce recueil. D'autres ouvrages 
que nous avions pris l'engagement de mettre au 
jour, et le tems réclamé par les fonctions publi- 
ques que nous avons remplies depuis 1830, ne nous 
avaient pas permis de céder aux obligeantes invita- 
tions de nos amis et des zélateurs de cette littérature 
normande sur laquelle nous avons le premier, il y a 
long-tems , appelé l'attention publique , et donné 
l'exemple qui a été si bien et si généralement suivi. 

En effet, m'étant dès 1792 occupé de l'histoire 
de Normandie, et n'ayant, depuis cette époque, 
cessé de recueillir à ce sujet des ouvrages et des 
documens , je donnai successivement dans le Ma- 
gazin Encyclopédique et autres ouvrages périodi- 
ques des articles historiques , biographiques et 
littéraires, qui avaient la Normandie pour sujet. 
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J'avais en 1807 rédigé la grande Statistique du dé- 
partement de rOrne et mis au jour quatre An- 
nuaires de cette contrée. Dès 1810 je publiai un 
prospectus d'Archives Normandes auquel mon dé- 
part pour l'Italie et les éyénemens politiques de 
1814 et de 1815 ne me permirent pas de don- 
ner suite. De retour en France, et ayant rassem- 
blé à ma campagne, à MéniUDurand, ma biblio- 
thèque et mes portefeuilles, je mis successivement 
au jour les autres publications suivantes, toutes 
relatives à notre illustre province : F^aux^-de- 
Vive de Éasselin di^ec notes et dissertations, 1821 ; 
Histoire de V abbaye de la Trappe ^ 1824; Ré- 
sumé de V Histoire de Normandie^ annoncé dans 
le Journal de la Librairie^ du 4 décembre 1824 , 
et qui parut par conséquent plusieurs mois avant 
celui de M. Léon Thiessé; traduction d'Orderic 
Vital, 4 vol. in-8'(danslaCo//ec//o/i Aw/o/xyttede 
M. Guizot)) 1826; Itinéraire de la Normandie ^ 
2 vol. in-S"", 1828, et quelques autres productions 
normandes que suivît en 1838 mon Histoire de 
Charlotte de Corday ^ offrantenfin desdétails authen* 
tiques sur cette héroïne née dans le département 
de rOrne. 

Nous avons ainsi, autant que nous l'avons pu » 
payé notre tribut d'hommages à la province qui 
nous a donné le jour, et appelé sur cette noble 
contrée l'attention publique, plusieurs années avant 
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que Ton çùt songé à s'occuper de ses antiquités et 
de son histoire, qui mieux connues ont fait naitre 
une honorable rivalilé d'efforts et de travaux dans 
les autres provinces de France. 

Assurément nous ne nous attribuons pas tout le 
mérite d'une initiative qui a été si féconde en heu- 
reux résultats ; mais nous avons cru devoir consta- 
ter notre priorité et revendiquer nos droits. Nous 
avons d'autant moins dû hésiter à le faire qu'on ne 
nous a pas toujours rendu justice; et que récem- 
ment encore M. Francisque Michel, ( Chroniques 
des ducs de Normandie par Benoit , page IX ) a 
cité comme de M. Guizot ma traduction d'Orderic 
\ital, tandis qu'il suffisait de lire dans la Notice 
qui est en tête de cet ouvrage ces lignes de la 
page IX : « l'Histoire d'Orderic Vital n'avait ja- 
mais été traduite, dit M. Guizot ; la version que 
nous publions est l'ouvrage de M. Louis Du Bois, 
savant aussi laborieux que modeste, qui s'est voué 
à l'étude de tout ce qui peut intéresser la Nor- 
mandie, sa patrie, et déjà connu pour d'utiles 
travaux sur les antiquités et la statistique de cette 
belle province. L'une des principales difficultés 
que présente la lecture d'Orderic Vital, réside 
dans le grand nombre de petits faits, d'allusions 
et de noms géographiques qui appartiennent à 
la Normandie. 11 importait donc que la traduc- 
tion fût faite sur les lieux mêmes, au milieu des 
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dre de nous (1). Nous avons eu soin de ne pas trop 
appuyer sur certains détails un peu graveleux , 
que nous eussions pu mettre au grand jour en 
suivant les traces du respectable évêque Scipion 
Ricci, et en nous justifiant par ces paroles de 
Sainl-Cyprien ( Ep. 76) adressées à des gens dont 
^ les scrupules méticuleux voudraient bien étouffer 
les vérités qui les dévoilent : « Quoi ! il ne me se- 
rait pas permis de dire en rougissant ce que vous 
faites sans rougir! Ne pouvant excuser vos indé- 
cences, vous les feriez retomber sur celui qui vous 
les reproche ! * c'est par ces mots très sensés que 
nous répondons d'avance anx jésuites de l'une et 
de l'autre robe, qui pourraient se plaindre de nos 
révélations. Au surplus je vois dans un des derniers 
volumes de V Histoire du Parlement de Norman- 
die^ que le savant M. Floquet n'a pas craint non 
plus de faire connaître quelques-unes des turpitu- 
des du bon vieux temps, et il a eu grandement 

(1) Gomme les Possédées de Lonviers sont appelées tantôt Reli- 
gieuses de Saiote-Ëlisabeth, tantôt Religieuses de Saint-Loub, 
tantôt Hospitalières de Saint-François, on est exposé à quelques 
erreurs sur leur sujet. Nous devons dire que, qudïe que soit la dé- 
nomination sous laquelle les écrits du tems parlent de ces filles, 
elles appartenaient à la même maison : le couvent de Sainte-Elisa- 
» beth-et-Saint-François, fondé peu de tems ayant les fameuses Pos- 

sessions qui commencèrent avec l'automne de 1642. Ce couvent 
était connu généralement sous le nom de Saint-Louis ; devenu plus 
tard un hôpital, on en désigna les Sœurs sous le nom d'Hospita- 
lières. 
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raison, aujourd'hui surtout que Ton prend à tâche 
de chercher à ne faire \oir, dans le moyen-âge et 
dans les plus coupables entreprises du fanatisme, 
que le prototype du vrai beau pour la religion, les 
mœurs, les arts et la législation. 

Nous croyons qu'il convient avant tout de dire 
la vérité et que c'est à la lueur de son flambeau 
qu'il faut conscientieusement écrire l'histoire, sui- 
vant le précepte de Cicéron qui veut qu'on n'a- 
vance rien de faux et qu'on ne dissimule rien de 
vrai (2). Le tems de la buriner dans l'intérêt des 
sectes et des partis doit être passé : sur le rap- 
port, comme d'après l'examen des mémoires , des 
chroniques et des plaidoyers, l'histoire, la vérita- 
ble histoire qui ne doit pas se borner à raconter, 
prononcera ses arrêts avec impartialité, avec fer- 
meté, avec discernement. Ce sont ces arrêts-là qui 
iront prendre place à la suite des grands histo- 
riens de l'antiquité et des tems modernes, pour 
l'instruction de la postérité^ l'effroi du crime, et 
la défense de la morale. 

Quant à quelques-uns des articles de mes Re- 
cherches Normandes, voici ma profession de foi : 
quoique naturellement, à l'aspect des victimes et 

(2) Quis nesHt primam este histariœ legem^ ne quid falsi dicere 
audeat , deinde ne quid vert non audeat, ne qua suspicio gratiœ 
$it in scribendOf ne qua iimultatis ? 

Obator : II; 15. 
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des bourreaux, ce soit aux premières que mes sym- 
pathies soient acquises ; quoique je considère 
comme les plus coupables ceux qui ont pris l'ini- 
tiative de l'oppression, qui indigne les nobles ca- 
ractères, de la révolte qu'il ne faut pas confondre 
avec l'insurrection, et du meurtre qui en quel- 
que sorte légitime les vengeances; quoique, en 
fait de proscriptions, d'attentats et d'égorgemens, 
ce ne soient pas les protestans assurément qui aient 
pris cette déplorable initiative ni à beaucoup près 
commis le ^plus d'attentats; quoique je doive re- 
connaître que c'est dans leurs rangs qu'étaient en 
majorité les lumières, les talens et les vertus : je 
me suis toujours fait et je suis constamment 
une règle d'invariable impartialité de laquelle je 
crois ne m'ètre jamais écarté. 

C'est dans cet esprit de sincérité, et guidé par 
ma conscience, que j'ai traité aussi ce qui con- 
cerne l'évêque Le Hennuyer, et l'histoire de quel- 
ques faits et gestes de l'Inquisition Française dont 
on avait contesté l'existence, en désignant bruta- 
lement comme ennemis de la religion les enne- 
mis du fanatisme égorgeur. 

Depuis l'impression de notre extrait de l'Histoire 
de Gournai, nous avons eu connaissance des Re- 
cherches de M. Potin de La Mairie (2 v. in-8*) qui 
a fait usage de la même composition manuscrite 
que nous avons employée. Toutefois ces Rechcr- 
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regardons comme utiles. L'extrait que nous im- 
primons fut fait par nous dans le printems de 
1795 pendant un séjour que nous fîmes à Mortain 
et dans plusieurs localités voisines pour rétablir 
une santé fort délabrée par l'étude. Grâce à la 
complaisance aimable de M. N. Le Moine de Ville- 
neuve, nous avons en i839 revu notre copie sui; 
l'original qu'il possède, et que, comme avait fait 
M. son père en 1795, il a bien voulu mettre à no- 
tre disposition avec un empressement et une grâce 
dont nous avons beaucoup de plaisir à lui témoi- 
gner ici notre reconnaissance. 

Les notices biographiques sur Mon tchres tien de 
Vâteville, François de Civille, et surtout Gabriel de 
Glieu, donnent des détails que l'on chercherait vai- 
nement dans nos biographies même les plus récentes. 

Nous avions en 1807 recueilli pour la Statisti- 
que du département de l'Orne beaucoup de tra- 
ditions et de notions curieuses sur les préjugés, les 
usages et les superstitions conservés de nos jours 
en Normandie. Ges révélations du passé, recueillies 
dans les villages avec autant de patience que defidé- 
lité, furent bien accueillies, et plusieurs articles 
furent réimprimés dans les Recueils périodiques^ 
dans V Ermite en province^ et avant tout dans les 
Annuaires de VOrne. Nous avons considérablement 
augmenté cette partie de nos Recherches de la- 
quelle il n'avait jusque alors paru que des esquisses. 
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SUR LA NORMANDIE. 



DES POSSÉDÉES EN NORMANDIE 

ET PttINCIPALEMENT DE CELLES DU COUVENT DES 
FRANCISCAINES DE LOUVIERS. 



Qui creiit cîtô, ftvu eat rorde, et winorabitur, 
Eucixsusr. XI\. 4* 



I/organisalion si délicate et en quelque sorte si bizarre 
du sexe féminin, rexposc,dans certaines circonstances, à 
recevoir d'une imagination éminemment impressionnable 
une influence telle que la même femme, qui s'évanouirait 
à la vue d'une araignée , brave la mort pour sauver un 
être chéri , et dans l'Inde préfère au déshonneur les tortu- 
res effroyables du feu où elle s'élance avec intrépidité. 

C'est celte organisation qui a toujours rendu la femme 
propre à jouer un grand rôle dans les fureurs suivies d'ex- 
tases des pythonisses, dans les convulsions du cimetière de 
Saint-Médard , dans les possessions et les obsessions préten- 
dues opérées par le diable. 

Depuis que les lumières de la raison sont enfin parvenues 
à se faire jour à travers les ténèbres de l'ignorance et du fa- 
natisme , et que la physiologie a révélé les phénomènes de 
notre nature, on a reconnu que les femmes sujettes aux ex- 
tases dévotes ; que les pythonisses , dans les paroxismes de 
leurs vapeurs hystériques , prédisant l'avenir tant bien que 

1 
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mal ^ que les convulsionnaires recevant sans douleur appa- 
rente les secoure meurtriers des coups de bûches et de che- 
nets; que les fascinées, les obsédées, les maléficiées , les 
magnétisées, les démoniaques, étaient possédées non du 
diable, mais de Thystérie et de la monomanie, quand ce n'é- 
tait pas par spéculation qu'elles se prêtaient à des manœu- 
vres de jonglerie. 

La possession et obsession par le diable devint épidé- 
mique en certains pays et à certaines époques. Telle fut au 
XY*" siècle cette monomanie des Nonnains qui gagna tous 
les couvent de femmes de la Saxe , du Brandebourg , de di- 
vers autres états de TAIIemagne , pénétra jusque en Hol- 
lande , et partout présentait le spectacle assez peu édiGant 
de religieuses qui a prédisaient, cabriolaient, grimpaient, 
» bêlaieot.et se mordaient entre elles (1). » 

Gomme on voit, c'est surtout chez de pauvres recluses , 
exaltées par la dévotion, les jeûnes, le fouet ou la disci- 
pline , la solitude, la continence forcée, que les phénomè- 
nes de rhystérie sont plus fréquens et plus bizarrement re- 
marquables. 

Il ne faut pas croire que ces extravagances aient élé 
seulement ridicules. Les tortures atroces de la question 
tant ordinaire qu'extraordinaire , le feu même des bûchers 
punissaient souvent outre mesure et parfois injustement 
des malheureux monomanes, ou des imposteurs qui ne mé- 
ritaient pas la mort. Qui ne connaît l'histoire funeste des 
religieuses de Loudun , et le rôle atroce qu'y joua le car- 
dinal de Richelieu ? 

Notre Normandie fut aussi témoin de ces pieuses folies, 

(1) Goulart: Trétor d'histoires admirables; t. i* 
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dont nous nmis Cornerons à rappeler les plus remarquables. 

La croyance aux sortilèges et aux maléfices remonte 
aux plus lointaines époques. Chez les Romains la loi des 
douze tables condamnait à mort les auteur&des maléfices et 
ceux qui fesaient par enchantement passer chez eux les pro- 
ductions des terres du voisinage. Beaucoup d'accusés fu- 
rent les victimes déplorables de ces absurdes imputai ions , 
car la plupart sans doute ne pouvaient pas, ainsi que Caïus 
Furius Grésinus (2) , présenter , comme leursseuls moyens de 
magie, les meilleurs instrumens aratoires du pays, les meil- 
leures méthodes du tems , les ouvriers les plus intelligens 
et les plus robustes. 

UefTet des maléfices exercés sur les personnes, la pos- 
session des hommes et surtout des femmes par le démon, 
ne sont guéres connus que depuis les évangiles qui par- 
lent même des pourceaux possédés qui , dans le moyen-âge, 
auraient été brûlés vifs, mais qui alors en furent quittes 
pour la noyade. Les pères du désert de la Thébaïde avaient 
été en butte à des grandes et fréquentes tentations, mais ils 
avaient triomphé honorablement. 

Depuis cette époque de tribulations, saint Augustin as- 
sura (3) positivement que le diable était désormais en- 
chaîné, et que, tout rugissant qu'il est contre la race hu- 
maine, il ne peut s'élancer au-delà du bout de sa chaîne 
qui est fort courte et très serrée. Cest sans doute depuis 
Tavènement du Christ-Sauveur qui fit aussi taire les oracles 
dont, comme chacun sait, la voix n'était que celle du dé- 
mon. Il faut convenir que cette assertion de saint Au- 
gustin , qui malheureusement n*a guères été écoutée , est 

^2) Pline : Uist. nat. 

(3) Sur le Psaume 63 , et Cité de Dieu , Uv. xx , ch. 7, etc. 
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pourtant fort rassuninte, surtout si l'on considère que le 
savant et judicieux Jean Wier (4) ne compte pas moins 
de 7 millions 405 mille 926 mauvais génies ou démons, 
commandés par 72 princes des ténèbres. 

Quoi qu'il en soit, à Tépoque où Ton venait de décou- 
vrir rimprimerie et où Ton allait trouver TAmériquc, In- 
nocent YIII , qui siégea de 1484 à 1492 , osa dans les ter- 
mes suivans démentir le saint évoque d'Hippone : « Nous 
» avons appris qu'un grand nombre de personnes des deux 
» sexes ont Taudace d'entrer en commerce intime avec le 
» diable » et par leurs sorcelleries frappent également les 
» hommes et les bétes, rendent stérile le lit conjugal , font 
» fiérir les enfans des femmes et les petits des animaux , et 
» flétrissent les moissons des champs, les raisins des vigno- 
» blés, le& fruits des arbres, et les herbes des pâturages. » 

Il n'en fallut pas davantage pour accroître la fureur des 
inquisiteurs qui infestaîentalorslasurfacedu monde chrétien. 

Les tortures et les massacres , frappant en tous lieux et 
sans pitié comme sans discernement les Juifs, les héré- 
tiques et les sorciers, couvrirent l'Europe de bûchers et de 
sang , et préparèrent les succès de Luther et de Calvin , par 
l'effet naturel de la juste aversion qu'excitaient la barbarie 
féroce et l'immoralité du moyen-âge. 

Les désordres des moines n'eurent guères de retentisse- 
ment que dans quelques conciles et dans les fabliaux; 
mais la corruption des couvens de femmes fut plus remar- 
quée^ parcequeelle était accompagnée de circonstances 
plus extraordinaires^ ainsi qu'on Va le voir dans nos récits 
dont l'exactitude est facile h constater. 

(4) Traité des Prestiges . (Je Prœstigiis et incantatiombus) , tra- 
4luU en français par Grevin. Paris, 1577, in^So. 
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En 1509, le 31 mai, le pape Jules II Ht brûler à Berne 
plusieurs jacobins dépravés. 

Vers 1557, sous le ponlincat de Paul IV, Rome eut 
sous les yeux, pendant quatre ans entiers, le spectacle 
scandaleux de 99 femmes et filles regardées comme possé- 
dées du démon. 

En 1569 , la fille d un tisserand de Romorantin , Marthe 
Brossier , âgée d'environ 20 ans , fut traitée comme possé- 
dée et en cette qualité soumise à toutes les formalités des 
cxorcismes , courut le monde sous l'inspiration de la Sainte- 
Ligue (3), l'attestation des médecins et la protection de 
Tabbé de Saint-Martin, jusque à ce que le parlement et le 
pape lui-même, d'après l'invitation des agcns de France ^ 
la forçassent en 1599 à rester sédentaire et tranquille (4). 

Peu de temps après, vers 1600, un imposteur nommé 
Robert Bisson , et qu'on désignait communément sous le 
nom du prêtre de Bellouet , ( sans doute parccque il était 
né dans cette commune du canton de Livarot), avait l'ef- 
fronterie de se donner, à qui voulait l'entendre et le croire, 
pour le plus grand des fabricateurs de miracles. Grâce au 
commérage de quelques dévoles, il n'était question que des 
sourds auxquels il avait rendu Touie , que des aveugles 
auxquels il restituait la vue , et que des boiteux qu'il fesait 
marcher droit. L'examen diminua bien vite les proportions 
d'un si prodigieux mérite : la nature continuait de suivre 

(3) Lorsque Ton prit de sages mesures pour confondre cette tille, 
les prédicateurs de la Ligue se plaignirent en chaire de ce que « on 
» étouffait une \oix miraculeuse dont Dieu voulait se servir pour 
» convaincre les hérétiques. » 

(1) Voir Lettre du cardinal d'Ossat , ai Discours Véritable sur 
le fait de Marthe Brossicr (par le D. Marescot). Paris, 1599; in-^o. 
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ses lois, et Tabbé Bisson finit obscurément par passer pour 
n'être plus bon tout au plus qu'à guérir les accès de fié- 
vre (5), les rages de dents et les piqûres d'orties. 

Dans le courant de 1611, Louis JaufTred, plus connu 
sous le nom de Gaufridi, curé et directeur des ursulines 
de Marseille, y avait élé brûlé vir pour avoir ensorcelé ces 
saintes filles. 

Marie de Coutances, qui mourut en 1656, avait été , du- 
rant 32 mortelles années , en la possession des diables. Mal- 
gré le tems que Ton eut d'examiner cette délicate affaire , 
on ne savait pas au juste si Marie était sorcière ou possédée, 
ou bien même Tune et l'autre, et jusque à nos jours son 
véritable état est resté incertain \ mais, ce qui ne l'est pas 
du tout , c'est que, en sa première qualité, mise en prison à 
la conciergerie du parlement de Rouen, elle fut déchargée 
de cette imputation par un arrêt formel , et, qui plus est , 
visitée discrètement par des matrones et trouvée clairement 
vierge à n'en pas douter. 

On connaît Thistoirc du pauvre Urbain Grandier, brûlé 
vif, comme Gaufridi, pour avoir^bien et dûment ensorcelé 
d'autres ursulines, celles de la ville de Loudun, en 1632. 
Ce fut le 18 auguste 1634 que cet infortuné, après avoir 
été appliqué à la plus rude question, fut déclaré u atteint 
)> et convaincu du crime de magie , maléfice et possession , 
}> arrivés par son fait es personnes d'aucunes religieuses et 
)) autres personnes séculières, et condamné à cire brûlé 
i> vif avec les pactes et caractères magiques restés jiu 
)> greffe. » 

'5) Apologie pour Hérodote; t« ix, p« 368 à 41Pé 
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Nous aurions eu de quoi nous ëlcndre sur celle déplo- 
rable maliëre; mais en loul il Taul savoir se borner, no- 
tamment en Tait de magie et de, possessions diaboliques. 
Toulerois, nous allons, avant d'en venir aux religieuses pos- 
sédées du couvent de Saint-François deLouviers, parler 
suecînlement de quelques autres événemens de ce genre 
arrivés ailleurs qu'en Normandie. 

Ainsi nous ne ferons qu'indiquer : 

l"" L'histoire d'Elisabeth Allier , native de la Côte Saint- 
André en Dauphîné, possédée pendant 21 ans par deux 
démons dont le nom a été conservé pour l'instruction et 
rédiflcalion de la postérité, qui doit savoir qu'ils s'appe- 
laient Orgueil et Bonifarce : les exorcismes qui mirent fin 
à cette scandaleuse possession ne durèrent pas moins que de- 
puis le mercredi 18 auguste 1649 , jusque au 23 du même 
mois (6) -, 

2^ Les horribles tentations de la Mère Gatherihe de 
Saint-Augustin , morte à Québec en 1668, et dont Rague- 
neau a écrit la vie bien exactement : biographie édifiante 
dans laquelle cet honnête jésuite cite plusieurs saintes qui 
furent possédées du démon, ci entre autres la vénérable 

(6) « Relation Véi'ilable contenant ce qui s* est pas$é aux exor- 
» cismes d*£lisabeth Allier, etc., par le R. P. François Farconnet, » 
digne moine du couvent des Frères Prêcheurs, où s'étaient faits les 
exorcismes. Sur la copie imprimée à Grenoble, Paris , Sevestre , 
1649, in-4o de 15 p. Les deux démons, sans compter un antre 
iliable nommé Marcot, avaient pénétré chez El. Allier « par malé* 
» fice donné par une croûte de pain , dès Vdge de sept ans , à dessein 
» de faire souffrir la créature, ou potii* la faire paillarder, s'ils pon- 
» raient. » 
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Mère Alix qui le fut pendant 20 ans ; « la sainte abbesse 
» Sara, en Scythie,)) durantSO ans, sans qu'elle ait jamais de- 
mandé à Uieu d'en être délivrée : ce qui prouve qu'elle ne 
s'en trouvait pas trop mal ; et sainte Françoise Romaine qui 
n^eut avec les diables que l'avantage d'être (( assommée 
» de coups ; » 

S"" La possession des vénérables religieuses et autres per- 
sonnes pieuses de la ville d'Âuxonne, en 1662, sur lesquel- 
les on publia un jugement en mai 1736 ; 

4'* La relation publiée à Toulouse en 1682, par l'autorité 
du parlement, qui fut plus judicieux que celui qui, dans le 
siècle suivant , fit rompre vif l'innocent et malheureux (la- 
las : car celui de 1682 fil constater et connaître la super- 
cherie des quatre demoiselles qui , à la fin de 1681 , dans 
la Maison de l'Enfance, prétendaient éprouver, pendant 
la messe, des hoquets, des vomissemens, et rendaient 
des épingles qu'on regardait comme fesant partie d'un 
pacte (7) ; 

ô"" La guértson de la possédée de Reims quî fut opérée 
en 1683 , par l'application du diurnal de saint Bernard qui 
avait pourtant prophétisé si peu juste sur la croisade de 
1146 ; gucrison au surplus bien authentique , puisque elle 
eut lieu en présence de 7 ou 8 religieuses et de 2 ou 3 prê- 
tres, tons fort judicieux , très sincères, et tout à fait désin- 
téresses dans la question. 

Revenons à la Normandie, avant de nous occuper des 

(7) Après de feints cxorcismes doBt les jeunes dames furent 
dupes, on fit venir, non pas des capucins pu des jésuites, mais des 
médecins éclairés qui reconnurent la fourberie. 
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religieuses franciscaines de Louviers. objet principal de 
nos recherches. 

Ce ne fut pas seulemcht en 1641 , que le malin esprit fit 
rage à Louviers parmi les pauvres religieuses de celle ville, 
qui est devenue le théâlre d'une industrie bien autrement 
importante que celle des possessions diaboliques et des 
pieux cxorcismes. Palma Gayet (8) nous a conservé de cu- 
rieux détails sur des diableries que nous allons rapporter 
d'après lui. 

Dans la nuit du 16 auguste 1591 , il advint dans Louviers 
un cas émerveillable ^ peu de tems après que celte ville eut 
été soumise à Henri IV. 

Vers minuit^ après un affreux tapage, dans une maison 
voisine du portail de la grande église, près d'un corps-de- 
garde commandé par le capitaine Diacre , deux femmes se 
présentèrent aux fenêtres, criant à Taide et voulant se jeter 
du haut en bas, disant que c'était un esprit qui les avait 
tourmentées. Le lendemain, ces deux femmes déclarèrent 
que « sur le minuit un esprit était descendu par la che- 
» minée , comme un brandon de feu qui s'était adressé a 
w leur servante, l'avait poursuivie en la ruelle du lit, l'avait 
)> battue d'une hallebarde, dontelle avait le visage meurtri, 
» et avait fait tous les brisemens et tout le désordre qu'ils 
» voyaient. » 

Cette servante s'appelait Françoise Fontaine. Mise en 
prison, elle y commit beaucoup d'actes étranges, et les 
continua en présence du prévôt Morel qui l'interrogea 
le 31 auguste. Elle s'élevait de deux pieds de haut et bien- 
lôt après elle se laissait u tomber à Icrrc sur son dos, tout 

;8) Chronologie y ovcnairc i aunéc 1591. 
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)) de son long, les bras étendus comme une croix , et après 
» elle se traînait, la tête devant, sur son dos, le long du 
» parquet. » 

On n'en reprit pas moins Tînterrogatoire : « cette pauvre 
» flile confessa qu'un grand homme noir s'était apparu a 
» elle, lui disant qu'elle s'était donnée à lui quand les trois 
» soldats la violèrent... Elle confessa que ce grand hommo 
» noir l'avait tant importunée, qu'enfin il avait eu sa com- 
» pagnie par plusieurs fois ; lequel avait continué toutes les 
» nuits ^ réservé à la nuit passée qui était la cause, pour- 
» quoi ce grand homme noir l'avait tant tourmentée. » 

Les flambeaux furent renversés, les lumières éteintes, 
les assistans mis en fuite, le prévôt et la servante frappés 
au milieu d'accidens merveilleux , qui sont contés au 
long par Cayet. 

Françoise, reconduite en prison vers dix heures du soir , 
y recommença ses extravagances qui effrayèrent beaucoup 
le geôlier et les prisonniers. Elle descendit dans le puits au 
moyen de la corde, et s'y tint , a la têle en bas, les pieds 
en haut, )) si fortement que huit hommes ne l'en purent re- 
tirer que lorsque le curé Belet l'eut exorcisée et aspergé_c 
d'eau bénite. 

Le lundi 2 septembre, cette fllle fut conduite à l'église 
Notre-Dame , dans la chapelle de la Trinité , où le chape- 
lain Buisson dit la messe. Lorsque on présenta l'hostie à 
Françoise pour la communier , u il s'apparut comme une 
» ombre noire hors l'église, qui cassa une losange des vi- 

» très et souffla le cierge qui était sur l'autel Tout aus- 

)) sitôt Françoise, qui é\mi à deux genoux, fut enlevée si 
» épouvantablemcnt que ce fut tout ce que purent faire six 
» personnes que de la ramener à terre... Plus de 1200 pcr- 
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)) sonnes virent cela, enlrc lesquelles êlaicnt les sieurs abbé 
» de Morlemer , de Rate, les sieurs de Rubempré, les ba- 
^ rons de Neurbourg, des Noyers, le sieur Séguicr , grand- 
» maftre des forêts, et plusieurs autres. )> 

On recommença les exorcismes. Tout allait bien ; mais on 
représenta rhoslie. Aussitôt la possédée « fut emportée 
» en Tair, la tête en bas, les pieds en haut » : ce qui n'était 
pas plus décent que la descente dans le puits. Mais il paratt 
que c'était chez cette fille un parti pris d'intervertir en tou- 
tes choses Tordre naturel. ^ 

Heureusement, comme il paratt que le charme était dans 
ses cheveux, on s'avisa de la raser : ce qui aurait été un re- 
mède insuffisant si on n'eût pas annoncé qu'on allait faire 
promener le rasoir sur toutes les parties où il pouvait 
s'exercer. 

Alors Françoise déclara au prévôt qu'elle était allégée, et 
n'hésita plus à renoncer au malin esprit. 

Il ne faut pas négliger de remarquer en passant qu'on 
avait attiré à ce spectacle plusieurs soldats proteslans dont 
quelques-uns ne manquèrent pas de se convertir à l'aspect 
d'un cas aussi émerveillable. 

Ce n'était pas seulement à Louviers que Françoise Fon- 
(aine avait été le jouet du démon : à Paris, dans divers au- 
tres lieux et notamment à Bernai, en présence de plu- 
sieurs cordeliers et de quelques curés, elle avait victo- 
rieusement résisté ^ux exorcismes et aux bons eff'ets des 
processions générales > même ordonnées par le légalGaêtan. 

Il était grand tems que la pauvre fille fut délivrée des 
obsessions diaboliques^ car elle déclara (et elle devait le sa- 
voir) que (rois semaines plus tard , le malin esprit devait 
venir la « guérir pour remmener avec un courlaut noir. » 
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Kn homnicsago, le bon prôvôl fil garder Frunçoiso en- 
core lin mois dans la chapelle avec accompagnement de 
prôlres et d'archers : « pendant lequel tems et du depuis , 
^) elle n'a plus clé tourmentée du malin esprit. » Je le crois 
bien ; et je me garde bien de ne pas croire aussi que, 
comme l'observe Cayet , u cette histoire est notable d'au- 
» tant plus que, selon saint Paul (IlCorinth., 7)Les7'uscs(fe 
» safan sont grandes; et que tous les actes en ont été écrits 
)) et signes authentiquement par plusieurs gens d'église qui 
» ont vu tout ce que dessus. » 

Quittons un moment Louviers pour passer à d'autres 
faits , qui concernent aussi notre Normandie. 

Le cordelier Saunier avait distribué des pûtes ensorcelées , 
el abusé (de 1696 à 1698), par le moyen toujours très com- 
mode de la confession, de (Catherine Bedel de la Uigoiette et 
de Marie Bénoist de la Bucaille. Le révérend père n'avait 
négligé, dit-on (9), ni magie, ni prestiges, ni illusions: ilifen 
fut que mieux , lui et la Bénoist , condamnés à être pendus et 
brûlés, après avoir été appliqués à la question tant ordinaire 
qu'extraordinaire (10). Heureusement pour le cordelier , il 
avait quitté le pays, et il était parti pour Nancy au mois 
d'auguste 1697. La lîcdcl ne fut condamnée qu'à trois ans 
de bannissement; on fit subir à Jeanne de Launey les atro- 
cités de l'une et l'autre question (1 1). 

(9) Vaclum pour Marie ïicnoist^ etc., appelante de ce (pii a élê 
fait contre elle par le bailli du Cotentin, etc., contre le procureur 
du roi de Valogncs , en présence de Jeanne de Launay , aussi appe- 
lante, et de Catherine liedel. In-î" de 48 p. 

;10) La condamnalion par les juges de Valogncs est de 1699; 
elle fut allénuée par Ip parlement do Rouen. 

(H) La Aie de Marie Bucaille avait clé écrite par l'abbé Oallct 
mort ver;? 1082;; clic a^ait alor? dix-sept ans. Cet (>uvrajro (peut- 
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A Jîulli en Brai ( canton de Nciifchiltel ) , vors 1725 , il y 
eut beaucoup de scandale occasionné par la procédure 
dirigée contre Nicolas Desquincmare, prieur-curé de celle 
commune : il fui détenu par lettres de cachet dans Tabbaye 
du Bourg-Achard , landis que cinq possédées qu'il ayait 
compromises se trouvaient depuis 1723. arrêtées dans les 
prisons de Rouen et de Neufchûtel. Dans un mémoire, da- 
té du Boso-Achard en auguste 1725 , Fabbé Desquinemarc 
dit que (( il y avait long-tems qu'il voyait que les maléfi- 
» ces Tesaient de grands désordres dans sa paroisse, lorsque 
» enfin il s'aperçut en 1723, que Marie Terrier et Anne- 
» Françoise Le Fèbvre non-seulement étaient maléficiées , 
» mais même possédées; )> ce dont sans doute le bon prieur 
était bien sûr. Cette dernière était môme allée à l'abbaye de 
Saînt-Evroul qui avait la réputation de guérir, par l'immer- 
sion dans une Tontaine fameuse, tous les maléfices et les 
accidens aussi fâcheux qu'incontestables qui en sont la 
suite : mais l'ensorcellement de la pauvre Le Fèbvre était si 
tenace que le voyage n'avait produit aucun effet salutaire. 
u Dans le cours des exorcismes, continue le prieur Dcsqui- 
)) nemare, le diable se manifesta et se dit ùlreBelzébut, dé- 
)) clarant posséder Anne Le Fèbvre par les maléfices de Lau- 
)) rent Oandouel, ainsi que Belphégor possédait Marie 
)) Terrier. » Il paraît que Gandouet n'endura point patiem- 
ment l'imputation du curé de Bulli, car il rendit plainte en 
justice et fit décréter de prise de corps et le curé et les 

être reste manuscrit) a pour titre : Vie d'une personne qui veut 
travailler à sa perfection. Il a paru une Réplique de Marie Bu- 
raille à la réponse qu'on a donnée à son faetum, In-4o, de 23 
pages. La réponse dont il s'agit avait été publiée sous le titre de 
Réflexions, etc., par Sainte-Marie, remplissant les fonctions du 
ministère public ù Valogues. 
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deux femnios. Le décrcl fut confirnié par arrêt du parle- 
ment de Rouen (12). Cette cour de justice qui se rappelait 
raiïaire de Louviers et quelques autres du môme genre , 
toutes plus ridicules les unes que les autres, n'eut pas d'é- 
{;ard à 22 pages d'attestations , pourtant bien authentiques 
sans doute et bien dignes de foi, lesquelles certifiaient que 
les deux possédées avalaient impunément des pierres, des 
boucles et même du verre, tous objets de dure digestion, 
comme les certificats eux-mêmes. 

Une possession de jeunes femmes avait commencé en 1732, 
au retourdesfeuillesdu mois de mai : les filles de M. Le Vail- 
lant de r£au-Parlie etquelques autres jeunes personnes de 
Land'es-sur-Ajon (13) passèrent pour être les victimes de 
Tobsession et de la possession du diable. Le Vaillant lui- 
même publia en 1735 un Mémoire pour établir la certitude 
incontestable de ces faits, et fut bravement secondé par M. de 
Vâcognes et même par une douzaine de docteurs de Sor- 
bonne qui y croyaient fermement. Cependant, pour répon- 
dre à Le Vaillant, Charles-Gabriel Porée et le D. Dudouet, 
deCaen, firent en 1737 paraître sous le voile de Tanonyme un 
« Examen de la prétendue possession des filles de la paroisse 
» de Landes et réfutation du Mémoire par lequel on s'ef- 
» force de V établir (14). » Cette publication consciencieuse 
mit à portée d'apprécier les faits. Le curé de Landes s'ap- 
pelait Jean Heurlin : il n'était encore qu'obitier d'Evreci 
lorsque , précédemment , il avait été interdit par Tévêque 

(12) Je n'ai vu que le manuscrit du Mémoire de Desquinemare , 
ainsi que de Y Examen, du procès commencé au bailliage de Neuf- 
chdteh 46 pages in-4o ; (c est la copie de l'imprimé de l\ouen, chez 
Cabut.) 

(13) Canton de Villcrs-Bocagc , di^p. du (ialvados. 

(14) 1737; in-4o de 14 et 27 pages. 
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de Baïeux au sujet d'une Marie Leloc, fameuse alors sous 
le sobriquet de la Sainte d'Ëvreci. Greulli (15), supérieur 
des eudistes de Gnen , seconda puissamment Tabbé Heurlin 
dans ses exorcismes que Têvèque de Baïeux (M. de Luynes) 
approuvait fort, persuadé qu'était le débonnaire prélat de 
la sincérité de la possession des filles de Landes. Gomme 
ces moyens ne parurent pas sans doute assez efficaces, on 
se détermina à faire venir de Paris un célèbre exorciste, 
qui s'appelait Gharpentier, et un renfort de docteurs non 
moins fameux. Ge fut peine tout-à-fait perdue : je ne sais 
pas si le diable rentra en enfer, mais il est certain que tout 
rentra dans Tordre , dès qu'on eut envoyé l'honnête Heur- 
tin à l'abbaye de Belle-Etoile , et dispersé M^'^' de i'Eau- 
Partie dans diverses communautés de Gaen et de Baïeux où 
je suis bien sûr que satan n'avait pas d'accès. 

L'affaire la plus intéressante en ce genre, parceque elle 
s'exerça sur un plus grand théâtre et par de plus nombreux 
acteurs, et parceque les détails en ont été recueillis avec 
plus de soin, est l'histoire des franciscaines de la ville de 
Louviers, que par ces motifs nous avons cru devoir réser- 
ver pour la fin de notre travail. 

Possédées de Louviers. 

Les détails fort curieux de la possession de ces dévotes 
filles qui appartenaient à l'ordre de saint François et dont 
la maison fut, après de longs scandales, supprimée en 1647, 
par arrêt du parlement de Normandie , sont contenus dans 
un certain nombre d'écrits dont voici les titres : 

(15) Le supérieur général des Eudistes s'appelait Pierre Cousin. 
Il avait en 1727 succédé à Fontaines deNeuilti, et mourut à Caen. 
le 14 mars 1751 , â^é de 86 ans. 
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1" Examen de la pjs.^ession dc^i reU(jieuse< de Louviersi. 
Paris, ICio; in-4", 18 pa$;es. Cet examen est tiré d'une 
c( lettre écrite par une personne de croyance à un sien ami. » 
Elle est datée de Paris le 30 septembre 1G43 : cette date est 
manuscrite. L'ouvrage est du D. Yvelin, médecin de la 
reine régente -, 

2» Censure de l'Examen de la possession des religieuses 
de Louviers, 1643; in-4°, 38 pages. L'auteur de cette bro- 
chure reproche au D. Yvelin d'avoir voulu faire passer son 
écrit sous le nom de Dubaï ou Dubar, son ami; 

3° Réponse à V Examen de la possession des religieuses 
de Louviers^ à M. Levilin {sic pour Yvelin). Ëvreux, 
J. de La Vigne. 1643; in-4% 14 pages, a Publiée le 28 octo- 
bre » dit une note manuscrite. Cet opuscule et le précédent 
ne renferment que des injures et sont sans intérêt; 

4*» Réponse à l'Examen de la possession des religieuses 
deLouviers. Lettre anonyme et sans date, comme TExamen. 
ln-4°, 13 pages. Une note manuscrite porte ces mots : 
c( publiée le 30 octobre 1643 ; )> 

5<* Récit yéritahle contenant ce qui s'est fait et passé aux 
cxorcismes de plusieurs religieuses de la ville de Louviers, 
en présence de M. le pénitencier d'Evreux et de M. Le 
Gauiïre. Paris, Fouquoyre; in-4°, 8 pages. (Note manus- 
crite : <( publié le 4 novembre 1643 ; » 

6® Cantinuation des exorcismes de plusieurs religieuses 
de la ville de Louviers , en présence de M. le pénitencier 
d'Evreux etde M. Le GaulTrc, avec la délivrance d'une fille 
possédée , ayant eu une des reliques du B. père Bernard , 
en présence de plusieurs personnes. In-4" , 8 pages. Cette 
brochure est adressée à la reine par Le GaufTrc; 

7° apologie pour Fauteur de V Examen de la possession 
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grand bruit alors , ainsi que nous le verrons dans le cours 
de ce récit. 

La prétendue possession des religieuses de Louviers eut 
d'autant plus de retentissement dans les feuilles du Pont- 
Neuf et autres publications de ce genre , qu'il ne s'était 
passé que dix ans depuis l'affaire deLoudun, etqu'on voyait 
flgurer l'évêque d'Evreux (François de Péricard) , le grand 
pénitencier De Langle, deux médecins de Rouen (Lempe- 
rière et Magnart) , Billard, curé de Yernon , le sérapbique 
P. Ignace capucin, prédicateur, et diffiniteur de son ordre, 
le Révérend Péure Esprit de Bosc-Roger, autre capucin 
indigne , auquel ses exorcismes valurent la fonction de dif- 
finiteur de son ordre et de gardien du grand couvent de 
Rouen ^ Briant, médecin de Louviers; Gharton , grand 
pénitencier de Paris; 1 archevêque de Toulouse, Charles de 
Monlchal; le conseiiler-d'état Morangis (16); le chanoine 
de Paris Martineau, (ces quatre derniers envoyés par la 
reine); et, pour comble de grands personnages, les jésuites 
Annibal Séqueran , et Ragon , recteur du collège des jésui- 
tes de Rouen : tous avaient d'abord été pour le moins du- 
pes des apparences , et ensuite par entêtement et vanité 
ne vouljaient point passer pour avoir été mystifiés. 

Deux années s'étaient écoulées , et les possessions avaient 
redoublé depuis huit mois. Dans le courant d'auguste 
1643, comme cette affaire ébruitée avait retenti jusque à la 
cour, la reine-régente envoya à Louviers, indépendamnient 
d'un archevêque, de deux autres ecclésiastiques et de deux 
conseîllersHl'état, un médecin attaché à sa personne. C'é- 
tait le docteur Yvelin qui, à son arrivée, trouva l'évêque 

(16) Le Conseiller d'état Monchal y fut aussi envoyé. 
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mbns les plus redoutables: car, comme on s'en doute 
bien, tous n'étaient pas de la même force. Dans ce solennel 
exercice \) Léviathan répondit à une question : « Je n'en 
» dirai pas davantage; je crève; j'enrage; je n'en puis 
)> plus. — M. le pénitentier lui demanda si ce serait le di- 
» manche ensuivant à la fin de la procession et de la neu- 
» vaine. Il s'écria de rechef: chien de pénitencier, ne me 
» parle point de cela, car j'enrage qu'il faille que j'obéisse 
H à ces petits hommes. — Conjuré de quitter la fille, il 
» obéit, et elle demeura paisible. » 

L'abbé Le Gauffre, auteur de ce récit qu'il appelle Fé-^ 
ritable, n'était pas homme à rester en si beau chemin. Ce 
digne homme fit encore subir à la reine l'envoi d'une 
ContintMttion des Exorcismes^ dans laquelle on voit comme 
quoi on amena au confessionnal a une fille possédée par 
M le démon Gonsague.... Conjuré de dire quel il était, il 
M répondit : J'avais envoyé trois diables ici ; mais Dagon, 
» ne les trouvant pas assez forts, m'a fait venir moi-même, 
» et j'y demeurerai. » Le pauvre diable n'était pas bien sûr 
de son fait; car , à peine exorcisé, il se mit à crier piteu- 
sement qu'il n'en pouvait ; mais une autre possédée, « là 
» sœur Bonaventure, continue Le Gauffre, vint se confesser 
n à moi. Est à remarquer que ce diable a eu toujours envie 
» de me parler. » Je le crois bien ; il y a toujours tant d'a- 
vantage à s'entretenir avec les gens d'esprit, a Comme j'en 
«fis refus, continua-t-il, je lui demandai en^quel lieu de la 
fille il était. » La question était délicate , c'était peut-^tre 
s'exposer à quelque réponse incongrue ; mais, en assez bon 
diable, Arfaxa (c'est bien le nom propre de ce malin es- 
prit) répondit honnêtement : k Au pied ! » répartie sage 
et mesurée, beaucoup plus que les propos qui la suivirent. 
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» aux façons des possédés décrites dans des litres (dont on 
.. » a trouvé quelques-uns dans le couvent), soit qu'il crût 
i^ » quC) émouvant par ces stratagèmes les assistans à pitié, il)» 
» seraient aussi excités à faire quelques aumônes, ou bien ^ 
)i que, pcenant ces opinions de possession pour marques de 
«sainteté en elles, la visite serait plus fréquente, dont 
y^ elles pourraient retirer grand avantage. Tant y a qu'il « 

» les obligeait à faire ces grimaces devant lui pour les 
» dresser à ce métier de diable. Il enchérissait par-dessus 
» tous ceux qui ipontrent cet art, par cette déclaration de 
» charmes ; mais le pauvre mattre est mort trop tôt pour 
» leur profit. » 

L'auteur déjà cité du /2éci/ qualifié fTrt^aftfe, Le Gauffre, 
dit en propres termes : a L'après-dtnée du dimanche 4 oc- 
» tobre (fête de Saint-François), au retour de la pro- 
» cession, M. le pénitencier fit une conjuration à tous les 
» démons de quitter les filles, et à Putiphar en particulier... 
1» Putiphar répondit : Je proteste à Lucifer et à Belzébut de 
» renoncer à toute éternité à cette Mariette (20) et à tous 
» ceux qui se confient en elle. Et, regardanten haut comme 
» s'il eût vu quelque chose, criait : Maudite journée ! Da- 
» gon, me laisseras-tu? Mariette, maudite Mariette! chiens 
» d'hommes de terre, poudre et cendre! Et criait, disant 
» cela : Aïe! aïe! aïe ! d'une voix plaintive. A ces paroles, 
nDàgon se leva tout en furie, voulant battre tout le 
» monde.... Putiphar dit : Dagon , Léviathan et tous les 
» diables m'abandonnent ; c'est encore un effet de la puis- 
» sance de Mariette. Ote tes pieds de dessus moi, chien de 
» pénitencier ! Moi qui régis et gouverne les astres, qui 

(20) Petite Marie : terme de mépris pour la Vierge Marie. 
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M tant ou plus que sur leurs pieds, el toul le reste est en 
» Tair... Au sortir de là , après quatre heures d'etHorts, 
» elles se trouvent aussi saines , aussi fralelies, aussi tem- 
» pérées , (durant les plus chaudes aprës-dlftées des jours 
» caniculaires) que si rien ne leur fût anÎTé. Quelquefois 
« dles s'évanouissent pendant plus d^uhe demi-lieure. Elles 
« reviennent de cet éTanouissemenl en remuant première- 
» ment l'orteil, et puis le pied, et puis la jambe , et puis la 
» cuisse, et puis le ventre, et puis la poitrine, et puis la 
» gorge. » Cest un véritable exercice en sept tems : « Parmi 
» ces quinze filles il y en a trois des plus célèbres que Ton 
1 exorcise coutumièrement et qui , durant les exorcismes, 
» font voir aux personnes qui connaissent le naturel des 
» démons un naturel tout pareil à celui-là par mille ruses , 
» fourberies, mensonges, hypocrisies, endurcisseroens, im- 
» pudences extrêmes, inquiétudes continuelles, rages et fu- 
» reurs étranges. » 

Je ne sais pas si le bon abbé Le Breton connaissait la 
nature des démons, mais nous allons voir qu'il ignore 
celle de la vérité quoique il s'en dise le défenseur. Il pré- 
tend, page 10, que les possédées répondaient nettement 
aux questions qui leur étaient adressées soit en grec, soit 
en latin, quoique elles ne connussent pas ces langues. 
Yoici la réfutation de ce mensonge dans le Récit Féritahle 
de Le Gauffre : on olijecte , dit-il page 102 , « qu'elles ne 
» parlent pas grec et latin; mais ces mêmes personnes en 
» doivent les premières louer Dieu , car elles auraient le 
» déplaisir de ne les pouvoir entendre.)» Le Breton assure que 
ces possédées indiquent les lieux où se trouvent enterrés 
des charmes quelque petits qu'ils soient. Le B. Yvelin, qui 
avait pendant 17 jours entiers étudié ces saintes filles, rap- 
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» élucubralion parcelle conclusion bien dighe de Texorde : 
» soit donc conclu généralement que les actions des reli- 
D gieuses de Louviers sont surnaturelles à raison pour le 
» moins de leurs circonstances , et que les principes dont 
n ces actions procèdent sont des démons et démons qui 
» possèdent ces pauvres filles. » 

Quoiqu'il en soit, nous allons analyser le récit de Simon 
Piètre qui avait été bien infornié et qui s'exprime avec une 
grande candeur. 

Quand la docte et judicieuse assemblée eut pris convena- 
blement séance au réfectoire, on présenta aux médecins 
plusieurs religieuses au nombre de cinq, dont trois s'étaient 
un peu calmées; mais, comme raconte notre historien, 
« cette bonace ne dura pas long-tems ; car bientôt après 
» deux d'entre elles commencèrent à changer de visage , 
» tourner les yeux, soupirer, faire des grimaces , ensuite 
w dire des injures , des saletés , des blasphèmes , puis des 
j» airs et des chansons , se jeter par terre , -se battre la tête 
» avec telle violence qu'elle eût été capable de faire fente et 
)> contrefente... sitôt que par la force des exorcismes, des 
» prières , des reliques des saints et des autres remèdes 
» spirituels, elles furent délivrées *de cette vexation, elles 
» parurent gaies , saines, vigoureuses, sans perte d'appé- 
» tit. » Malheureusement , cette autre bonace ftat suivie de 
tempêtes dont nous verrons les effets. 

La troisième de ces vierges du Seigneur, vierges folles , 
s'il en fut jamais^ s'appelait Louisede Pinterville, dont il a 
été question plus haut , sous le nom de Louise de l'Ascen- 
sion dans l'extrait du Récit Véritable de Le GaufTre, et pour 
qu'on le sache , je dirai d'après mes auteurs qu'elle était 
possédée par Arphaxat , qui pourtant la laissait assez Iran- 
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» fille, et de belle taille, un peu maigre » à la vérité, mais 
bien découplée , haute en couleur et de vigoureux tempé- 
rament. Il y a bien lieu de croire que ce Dagon était un 
assez bon diable et parfois môme assez facétieux. En effet , 
j'apprends du jutlicieux Piètre qui s'était empressé de réfuter 
le D. Yvelin, que la sœur du Saint Esprit « entra devant 
M ces Messieurs chantant, sautant, dansant, et frappant dou- 
» cément qui Tun qui Tautre , contant quelques bagatelles » 
jusque à ce qu'elle « se lança dans un panneau de vitre, la 
» tête la première sans sauter et faire aucun effbrt , et y 
)) passa tout le corps, puis repassa. » 

Il est à remarquer que, après ces exercices et ces tours de 
souplesse , qui, je le suppose, étaient plus décens que les 
saletés proférées auparavant par deux sœurs, le pouls de 
ces filles.se trouvait calme et sans émotion : ce qui est tou- 
jours fort rassurant. 

Le lendemain 2 septembre , dés 6 heures du matin, « cha- 
» cun se rassembla pour faire confesser et communier, non- 
)» seulement les cinq religieuses dont il a été parlé, mais 12 
» ou 13 autres, toutes prétendues obsédées ou possédées 
» du mauvais esprit. Là il est certain (je cite toujours/con- 
» sciencieusement mon auteur) que, dans la chapelle, on 
» vit d'étranges choses : car ce ne furent qu'horribles et 
» exécrables blasphèmes, que chansons lascives (25), mou- 
» véments étranges de toute sorte , convulsions , con- 
)» eussions , hurlemens , exclamations , ris déniesnrés, bref 
» un tintamarre et une telle confusion qu'on ne peut pas 

(25) Où donc les bonnes sœurs, dont un de leurs historiens 
^ante Vingénuité, avaient-elles appris ces chants obscènes? Cest 
ce qu'il est permis de demander sans indiscrétion. 
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)> s'en imaginer de plus grande : chacune d'elles Jouant son 
)» personnage et un rôle particulier ^ns respect dans ce 
» saint lieu où , parmi tout et tel désordre, on ne laissa pas 
» de dire la messe continuellement jusque à midi : » ce qui 
apparemment était fort convenable alors , mais ce que les 
honnêtes gens regarderaient aujourd'hui comme fort indé- 
cent. 

Tout comme chez les conyulsionnaires de 1732, « la 
» sœur Barbe de Saint Michel se battit la tête pendant un 
» quart-d'heure contre les chaires du chœur. » De son 
côté la sœur du Saint Esprit n'était pas en reste ; elle 
passa de l'église dans le jardin par une fenêtre de quatre 
pieds d'élévation, « puis s'y relança deux ou trois fois. 
» Toutes les deux , forcées de se confesser et de commu- 
» nier, crachaient au nez du prêtre , disant en outre mille 
» blasphèmes, imprécations, injures , fesant la mine et se 
» voulant à tout moment jeler sur la sainte hostie. » 

Les historiens de ces dévotes saturnales ne font nulle 
difficulté de rapporter les mauvais propos de ces possé- 
dées; nous ferons comme, ces saintes gens, tout indignes 
que nous sommes de marcher sur leurs traces exemplaires. 
Nous dirons donc, chroniqueurs naïfs et débonnaires , que 
très souvent, durant les exorcismes , le diable possesseur 
criait malhonnêtement par la bouche de la sœur possédée: 
« Chien d'évêque ! chien de prêtre ! chien de pénitencier ! 
» chienne d'église ! » Il appelait par dérision la Vierge 
Marie Mariette, et la croix un gibet. On conviendra que les 
diables de ce tems-là étaient bien insolens; et bien peu do- 
ciles au pouvoir de l'exorciste. 

D'autres religieuses aussi « firent des peines extrêmes à 
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]e monopole de la célébrité. Le docteur Yvelin , que nous 
avons cité ci-dessus, p. 14, attribue expressément au curé 
Le Picard, directeur de ces nonnes, la suggestion de ces 
fraudes pieuses occasionnées par des vues d'intérêt et de 
vanité. • 

LES HOSPITALIÈRES DR SAINT-LOUIS; 
MATHURIN LE PICARD, ET L'ARRET DU PARLEMENT 

DE ROUEN. 

Nous avons parlé du curé du Ménîl- Jourdain et de son 
livre bizarre (Z.f Fotiet des Paillards), Quoi qu'en ai dit 
Fabbé Laugeois, successeur de Le Picard dans sa cure , et 
auteur de sa défense sous le titre de V Innocence Reconnue, 
le vicaire Boullày n'était vraisemblablement pas seul cou- 
pable de liaisons scandaleuses avec quelques-unes des re- 
ligieuses de Louviers. Je ne crois pas à Tinfaillibilité des 
juges, voire même des cours de parlement , tant s'en faut ;' 
mais il y a au moins de très fortes présomptions contre ces 
deux prêtres , fort assidus dans le couvent qui devint le 
théâtre de tant de turpitudes. 

Plus haut nous avons rapporté le titre de l'arrêt 
rendu par le parlement de Rouen contre Le Picard et 
Boullay. 

Les noms de ces deux ecclésiastiques avaient été fort 
compromis dans tous les actes relatifs à la possession des 
religieuses. Plusieurs arrêts avaient été rendus contre 1^ 
Picard (27) qui était mort en septembre 1642 (28), contre 

» 

(27) Le frère et le neveu de Le Picard avaient appelé comme 
d*abus de ce qui avait été fait par Tévéquc d*Ëvreux, et de sa sen- 
tence du 12 mars 1643 pour faire e\humcr le corps du cure. 

(28) U fut exhumé et jeté dans une marnière le 3 mars 1613. 
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son vicaire BouHay, et contre la sœur Madelènc Bavent , 
religieuse hospitalière du couvent de Saint-Louis , tous 
trois accusés de magie et d'avoir donné lieu aux malé- 
flces qui avaient causé les désordres arrivés dans cette 
maison. 

Dans Farrètdu 21 auguste 1647, on relate 1"* un arrêt 
du conseil privé du roi, du 30 juin 1645; S'^'un procès- 
terbal de Tévêque d'Evreux, du 2 mars 1643 , concernant 
les exorcismes ; 3'' une audition des religieuses, du 3 du 
même mois; 4"* des déclarations et reconnaissances des 
possédées, des 9 février, 4 et 5 mars 1643 ; 5« une infor^ 
mation faite par le pénitencier Delangle, le 3 mars ; 6"" un 
procès-verbal d'exorcisme et enlèvement de maléfices^ des 
ô, 6 et 7 mars^ 7"" un interrogatoire de Madelène Bavent ; 
S^ une information du pénitencier sur la vie et mœurs de 
défunt Le Picard, du 11 mars ; 9° les conclusions du pro- 
moteur, du même jour 11 mars^ et lO** la sentence rendue 
par révêque, le lendemain 12 mars. 

Par cette sentence de Tévêque k Madelène Bavent avait 
» été convaincue d'apostasie , sortilège ; d'avoir porté au 
» sabat l'hostie de sa communion ^ d'avoir prostitué son 
ïf corps aux diables, aux sorciers et autres personnes , de 
» la copulation desquels étant demeurée grosse par plu- 
)i sieurs fois, ils lui auraient procuré plusieurs décharges 
» (29) par elle portées au sabat, dont une partie aurait 

» servi à faire des charmes Pour la réparation des- 

» quels crimes la dite Bavent serait conflnée à perpé* 

» tuité dans la basse-fosse ou un des cachots des prisons ec- 
)> clésiastiques de l'oflicîalité, et à jeûner au pain et à l'eau 

(29) Fausses conches* 
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» abominables » etc. , la mémoire de Le Picard condamnée 
comme impie, son corps et <( le dit BouUay cejourd'hui 
» délivrés à Texécuteur des sentences criminelles pour 6tne 
)» traînés sur des claies par les rues et lieux publics de 
» cette ville ; Boullay condamné à faire amende honorable; 
)) ce fait, être traînés en la place du Vieux-Marché , et là y 
» être le dit Boullay brûlé vif, et le corps du dit Picard mis 
» au feu jusque à ce que les dits corps soient réduits en 
» cendres , lesquelles seront jetées au vent... et avant Texé^ 
» cution du dit Boullay , ordonné qu'il sera appliqué à la 
H question ordinaire et extraordinaire pour déclarer ses 
)) complices... Ordonne que sœur Simonne Gaugain,dile 
» la Petite Mère Françoise (32), ci-devant supérieure du 
» monastère de Saint-Louis de Louviers , et depuis habi- 
» tuée à Paris, sera prise et appréhendée au corps... et 
» que sœurs Catherine Le Grand dite de la Croix , Anne 
» Barré dite de la Nativité , et sœur de Sainte Geneviève , 
» religieuses au dit monastère , seront assignées à compa- 
» roir en la cour pour être ouïes sur aucuns points résul- 
» tant du procès ; le jugement de la dite Bavent différé. » 

testament réel oa sapposé du curé Le Picard, lequel commence ainsi : 
« Arles Picard. Au nom du grand dieu Belzébut , le prince sur 
» toute notre vénérable Congrégation , auquel moi je jure fidélité 
» pour Téternité , en foi duquel je m* oblige à mon très cher frère ^ 
» Pierre David, de continuer ces très saints et adorables fondemens 
» de perfection... Fait par moi maître en Varcbimagie. 

» Signé Picabd. » 
(32) Le conseil d'état rendit le 7 septembre suivant un arrêt 
qu'on trouve dans Y Histoire de Madelène Bavent , p. 77 à 79. Il 
décharge la Sœur Simonne Gaugain du décret de prise de corps 
décerné contre elle par le Parlement de Rouen, et renvoie TafTaire 
à Tofficial de Paris. 
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plus de tems pour «equérir de U force. QaeUe idée bar- 
l«re tfailleon que d'eDchatoer de très jeunes filles an 
joug des codes monastiques, af ant qu^elles connussent re- 
tendue du sacrifice qu*on leur imposait, et qu^elks sussent 
si elles seraient asses fortes pour le consommer tout en- 
tier! Était-il prudent de confier à des hommes, souTenI 
jeunes et ardens, la direction de la conscience , el des 
pensées, et des scrupules, et des actions de nomes ingé- 
nues, inexpérimentées, et dociles a? euglément à celui qû 
a le pou? oir d'ootrir d'un seul mot les portes de Fablme 
infernal ou des félicilés ineffables du paradis ? 

Louis du BOIS. 
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DE LA CONDUITE 

DE LE HENNUYER, 

EN 1572: 

DÉFENSE 

DE MA DISSERTATION DE 1817 ET DE MON OPINION 

SUR CET EVKQUE. 



Qittê nê$rlt primam esse la'atoriœ tegetn ne ^u!d falti 
dicere hou oudêat, dcindè ne quid veri non nudêat ? 

CfC&ROJI> 



Dès 1760 le savant auteur du Traité des Preuves de 
V Histoire s'exprimait en ces termes judicieux : « On ne lit 
presque plus les histoires de Maimbourg et deYarillas, 
parceque ces deux historiens s'écartent perpétuellement 
de la vérité qui seule constitue Tessencc de Thistoire. » 
Il ajoutait : « Maimbourg, qui a trop imité la crédule su- 
perstition des anciens , adoptait les faits sans qu'il se don- 
nât la peine de les examiner. » 

Que n'eût pas dit le jésuite Griffet que nous venons de ci- 
ter, s'il avait été appelée tirer de leur obscurité et à juger 
les Mallet, les Hémeré et les Texte? 

Au reste , est-ce que l'histoire n'est pas trop souvent , 
comme le disait Fontenelle, un recueil de fables convenues, 
sur lesquelles les abbés Lancelotti et OHva auraient pu 
porter bien au-delà des deux volumes qu'ils nous oat 
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donnés leur ouvrage relatir aux Impostures de THistoire? 

Par exemple, que sont autre chose que des fables et ûe» 
impostures la plupart des harangues de Tite-Live , les 
sièges de Yertot , et Denys le jeune se résignant à être in- 
stituteur primaire , et Bélisaire aveugle mendiant une obole, 
et la bibliothèque d'Alexandrie livrée aux flammes par Omar, 
et le comte Julien ouvrant TEspagne à Finvasion des Mau- 
res pour venger Thonneur de sa fille, et l'invention de la 
poudre à canon par Roger Bacon au XIIP siècle ou par 
Schwartz dans lé XIY', et Bajazet enfermé dans une cage 
de fer par Tamerlan , et don Carlos exécuté par les bour- 
reaux de rinquisition, et le mot de Bernini sur l'architecte 
Perrault , et tant d'autres faits , tant de mots célèbres , les 
uns plus anciens, les autres plus récens, que les compila- 
teurs alertes n'hésitent pas du tout à répéter sans critique 
et sans terme pour la plus grande gloire de leurs héros , 
pour la plus facile expédition de leur labeur et pour Tin- 
struction des lecteurs bénévoles qui les voient faire ainsi , 
du premier jusque au dernier , le saut contagieux des mou- 
tons de Dindenant ? 

Après ce préambule sur tant de fables, j'arrive à la fable 
de Le Hennuyer que prétend convertir en fait historique 
incontestable l'estimable auteur qui publia vers la On de 
l'an dernier ses Recherches sur cet évèque de Lisieux ; 

C£uvre de politique perverse et de fanatisme atroce, 
violantà la fois les lois, la parole donnée, l'humanité et tout 
ce que l'homme a de plus sacré , le massacre de la Saint- 
Barlhélemi avait été exécuté le 24 auguste 1572 et continué 
plusieurs jours de suite. Excepté dans un petit nombre de 
villes, presque toutes normandes, le sang des proscrit» 
avait coulé de la OMnière la plus odieuse. 
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àleurdevoiretcomprirentbien les inlérêts de leur religion. 

Il me semble que Tauteur des Recherches a manqué à sa 
sagesse habituelle , quand il a cru , emporté par son zèle 
pour révêque qu'il défend , devoir flétrir la mémoire des 
véritables sauveurs des protestans lexoviens par ces pa- 
roles : <( On cherchait à réunir les victimes sous le même 
poignard. » Où est la preuve d'une si cruelle inculpation ? 
Le crime ne se présume pas ainsi , surtout quand les faits 
tiennent démentir rimputation. 

Les auteurs qui avaient eu occasion de parler de Tévêque 
Le Hennuyer, ne Pavaient peint que comme un homme 
violent et même méchant jusque au bout. Tout-à-coup , 
plus de 60 ans après Tévénemenl , un moine que nous 
dpprécîrons plus bas ( le jacobin breton Antoine Mallet , ) 
pour enfler les deux volumes qu'il consacre à Fhisloîre de 
ses confrères jacobins , y introduit en fraude, <( en prenant 
Toccasion au poil , dit- il , et comme une des divinités qui 
s^élèvent au-dessus de la terre, » ce divin Le Hennuyer 
dont il estropie le nom , altère la biographie, et s'évertue 
À se cotiser avec son voisin Héméré ( if erctir^ d'avril 1744 
et de juin 1746) pour mentir à la postérité. Le voisin 
Héméré , chroniqueur sans jugement , s'avise , pour gros- 
sir la liste des célébrités de son endroit^ de faire naître à 
Saint-Quentin Guyencourt et Le Hennuyer , nés pourtant 
le premier à Amiens , le second dans le diocèse de Laon ; 
et fait entrer ce dernier dans l'ordre des dominicains ou 
jacobins auxquels il n'appartint jamais. Pour rendre plus 
illustre leur personnage , pendant qu'ils étaient en train y 
les deux écrivains, qui n'en font réellement qu'un , inter- 
prètent, par reflet d'un grossier anachronisme, sa résistance 
au roi et représentent ainsi le prélat violent qui s'était op- 



64 DE Lk CONDUITE 

Je prends peur Juges de cette discussion fauteur des 
Recherches et le public éclairé : il me semble que Ton doit 
ainsi réduire à sa plus simple et loyale expression la ques- 
tion relative à Tacte d'humanité et de dévoûment attribué 
à Le Hennuyer : 

I. Était-il disposé à la tolérance? 

IL Se trouvait-il à Lisieux le 27C auguste 1572 , jour où 
Ton décida sur le sort des protestans de cette ville ? 

IIL A-t-il parlé et agi en faveur de ces proscrits ? 

lY. Y a-t-il à Lisieux véritablement tradition orale chez 
les personnes éclairées sur l'action héroïque de Tévéque Le 
Hennuyer ? 

Examinons successivement chacune de ces quatre ques- 
tions. 

Première Question. La conduite de Le Hennuyer en 
1562 contre les protestans ; le texte même de son épitaphe, 
et les expressions de Thistorien De Launoy ; les vifs repro- 
ches que les réformés lui adressèrent après 1572; ses liai- 
sons avec les Guise , le cardinal de Bourbon et surtout le 
cardinal de Lorraine (oncle du duc de Guise) auquel Le 
Hennuyer ne devait ses évèchés et ses emplois de Con- 
fesseur et de Premier Aumônier du roi , qu'en sa qualité 
d*homme dévoué et dont il était bien sûr; ses fonctions de 
directeur de la conscience (qu'il ne dirigea ni vers les bonnes 
mœurs , ni vers la clémence) de Diane de Poitiers, de Ca- 
therine de Médicis , de Henri II , et de Charles IX , tous 
persécuteurs acharnés , tous ennemis mortels des religion- 
naires ; la défense qu'il aurait dû faire et qu'il ne fit pas , 
mais que furent obligés de prononcer les officiers munici- 
paux , de jouer & la porte des églises le Mystère de sainte 
Barbe qui entretenait le fanatisme et exaltait les séditieux : 
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Puisque Thistoricn d^Auxerre, le savant abbé Le Beuf, dit 
positivement {Merc, de déc. 17^8)qu'Ainyotse trouvait 
en 1572 dans son diocèse qu'avec la permission du roi il ne 
quitta pasde 1571 à 1573, il était nécessaire que LeHennuyer 
Tût à lacour, ou qu'au moins il ne s'en absentât guères , dans 
les grandescirconslances qui précédérentet accompagnèrent 
les vastes hécatombes de la Saint-Barthélemi. Son appa- 
rition à Orbec le 14 septembre, que Je suppose exacte et 
correctement datée , ne prouve nullement qu'il se soit op- 
posé au massacre des protestans , ni même qu'il soit venu 
de Paris ailleurs qu'à Orbec. J'ajouterai qu'on ne voit pas 
pourquoi Le Hennuyer qui se rendit à l'hôtel-de-ville pour 
une simple clé le 8 novembre 1572, ne s'y serait pas pré- 
«enté le 27 auguste précédent, lorsque il s'agissait de satf- 
t^er ses brebis égarées {oves evagatas, comme ditHémeré). 

Troisiènr Question. Assurément Le Hennuyer n'a 
fii parlé, ni agi , en faveur des protestans. Le discours'etle 
certificat d'opposition qu'un seul écrivain (Mallet) lui a prè- 
les sans preuve et que sans examen on a vantés depuis , 
eussent été trop remarquables pour n'être pas conservés 
dans les archives de la ville , de l'évêché ainsi que du cha- 
pitre, et pour n'avoir pas été cités par nos bons historiens. 
Qu'on nous présente authentiques ces actes importans , car 
c'est à ceux qui articulent un fait qu'est imposée la charge 
de prouver. Tant qu'ils ne le font pas , nous avons le droit 
de nier, et c^est même un devoir pour l'historien judicieux. 
La démarche prétendue du commandant de la place est dé- 
mentie sans réplique : l"" parceque il ne s'appelait pas 
Livarot , mais Gui du Longchamp de Fumichon ; 2"* sur- 
tout parceque sa conduite à l'hôtel-de-ville offre la preuve 
irréfragable que ce commandant ne demanda pas la tête 
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bles de Thôtel-de-ville el surtout de l'évèché, où Ton comp* 
tait plusieurs hommes éclairés el distingués. Ces person- 
nages , en puisant dans les sources que Fréard , Le Prévost 
et Des Hayes avaient judicieusement explorées, ou n'ont 
pas répondu à une question qu'ils n'auront pas jugée 
sérieuse, ou bien ont adressé des réponses qu'on n'a pas osé 
montrer. 

Louis du BOIS. 



TTelle est la réponse que nous avons cru devoir écrire 
pour défendre notre opinion sur le hennuyer et pour 
réfuter, dans le seul intérêt de la vérité, le système de 
l'auteur des Recherches. Nous ne contestons nullement ni 
sa bonne foi, ni son talent; mais il nous semble s'être com- 
plètement trompé. C'est ce nous avons essayé de prouver 
avec tous les ménagemens que nous devons à un écrivain 
estimable, avec toute la politesse qui doit présider aux 
^Uscttssions, avec toute la sincérité et la franchise qui gui- 
dent les véritables amis de l'histoire, les zélateurs loyaux 
de la vérité. 

Nous étions donc fondé à penser que le rédacteur du 
journal Le Normand aurait inséré ce travail en janvier 
dernier, époque à laquelle nous le lui adressâmes. Nous 
réclamons ici contre ce déni de justice que nous n'avons 
pas mérité, surtout si on considère que les Recherchés sur 
le hennuyer, annoncées plusieurs fois dans Le Nor- 
mand , y avaient été au mois de décembre l'objet de deux 



ii 



72 DE LA CONDUITE 

Ce prétendu massacre de « tous les catholiques do 
Roussillon , du Béarn, de la Navarre , dagues par les cal- 
tinistes de sang-froid et sans combat, » dit Tauteurdes 
Rtcherches d'après je ne sais quel Noël, auteur inconnu 
d'une histoire qu'on ne trouve pas même mentionnée dans 
Le Long et Fontette , et qui n'existe pointé la bibliothèque 
royale \ cette Saint-fiarthélemi du 24 auguste 1569, sur la- 
quelle « les écrivains de Fécole philosophique se taisent 
et tirent un épais rideau pour dérober la vue de ce mas- 
sacre dont ils ne pourraient tempérer Thorreur par le 

récit de quelques traits d'humanité li Eh bien! il faut 

$% h&ter de le dire, cette imputation faite aux proteslans 
est une atroce calomnie dont Tauteur des Recherchée a 
trop de bonne foi pour s'être fait Técho, s'il s'était donné 
la peine, comme îl le devait certainement, de vérifier un 
fait si incroyable. Je l'ai vérifié moi qui, comme l'école 
philosophique, ne me borne pas à répéter d'après le pre- 
mier chroniqueur venu ce qu'il lui a plu d'inventer ou d'al- 
térer \ moi qui crois qu'il est du devoir d'un honnête 
homme de discuter les allégations graves avant de les ad- 
mettre au nombre des vérités, et de ne pas sacrifier ces vé- 
rités à des systèmes d'intérêt, soit de secte, soit d'amour- 
propre. Ici encore l'école philosophique aura le tort 
d'avoir raison malgré les Noël , lesMaimbourg, les Non- 
noite et les Loriquet, grands hommes pour l'allérationdes 
faits, la mutilation des bons auteurs, les escobarderies 
frauduleuses, et les restrictions mentales. Ce n'est pas à un 
écrivain philosophe que je vais m'adresser pour réduire k 
sa simple et véridique expression la prétendue Saint-Bar- 
thélemi de 1569. C'est à l'ardent catholique Favyn, auteur 
en 1612 d'une histoire de Navarre, in-fol. 
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ait Toula, ait pu, ait osé s'y opposer, et qu'il Feût fait im- 
punément ? 

Par tontes ces raisons je persiste en ma thèse, 

et Je crois pouvoir dire comme Dacier : <t Mes remar- 
ques subsistent. » « 

Louis du BOIS. 
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DE 

L'INQUISITION FRANÇAISE , 

NOTAMlfENT EN NORMANDIE. 

RÉPONSE A M. J. L. F. 

La défefiM cit un droit, louTeiit même on dcToir* 

En 1834, il s'éleva dans le Journal 4e Falaise une dis- 
cussion assez vive entre feu M. Galeron et un M' J.L. F. 
sur la question de savoir si rinquisilion avait eu des tribu- 
naux en France, J'intervins dans le débat en faveur de 
M. Galeron , qui soutenait judicieusement Taffirmative con- 
tre M' J. L. F. qui s'obstina à ne pas reconnaître qu't7 y 
eût jamais eu d'inquisition dans le royaume y ci qui, poussé 
à bout de disputes et se fâchant comme de raison , préten- 
dit bravement qu'il n'y avait jamais eu d'Inquisition vén- 
table. A ce dernier propos je fis à M' J. L. F. la réponse 
suivante, et parceque il avait tort de persister opiniâtre- 
ment dans son erreur, et parceque il avait tort de se fâcher 
de quelques plaisanteries qui pourtant n'avaient rien d'of- 
fensant ni d'amer. 

Voici l'article qui donna lieu à la grande colère de 
M' J. L. F. 

C Journal de Falaise * 3 octobre 1834. J 
Je sait comme an docteur, hélas ! je ne sais rien. 

Je m'en aperçois souvent , surtout en lisant un article de 
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Dans le n^* du Journal de Falaise qui porte la dale du 
8 octobre 1834, le bon M*". J: L. F. se débat de toutes ses for- 
ces pour escobarder sur le nom et les fonctions des inqui- 
siteurs : les faits vont lui répondre. Il s'emporte charita- 
blement jusque à prétendre que j'ai montré dans Farticle 
qu'on vient de lire le plus profond mépris pour les dçfefi" 
seurs de la religion : en effet et comme toujours , 

Qui méprise Gotîn n'estime point son roi 
Et n*a, selon Gotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

C'est ce qu'il faut souvent répéter à certaines gens qui , 
en désespoir de cause, 

couvrent insolemment 
De r intérêt du ciel leur fier ressentiment , 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère, 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère. 

. Puis , du ton le plus rogue du plus lourd pédant, M^ J. 
L. F. desserre quelques grosses injures et se félicite d'a- 
voir si bien démontré que la véritable inquisition n'existait 
point en France. Nous allons prouver le contraire , sinon 
à M' J. L. F. , du moins aUx hommes de bonne foi qui 
recherchent consciencieusement la vérité. 



Par la sangbleu, Monsieur, je ne croyais pas être 
Si plaisant que je suis. 

C'est ce que dit le Misanthrope; c'est bien aussi ce que 
je dois dire à M' J. L. F. qui se fâche sans s'en douter 
contre Horace lui-même qui ^exprime ainsi : 

Ridentem dicere verum 
Quid vetatf 

contre Horace , grand poète qui , comme Voltaire , fut à 
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» comme mettre le Tcu es plantes des pieds, faire avaler 
» huile et vinaigre chauds (brûlans), battre ou frapper le 
» yentre des criminels ou accusés, ni autres semblables el 
» non accoutumées questions, sur peine d'en être repris el 
» punis selon l'exigence des cas. » Ou Je me trompe fort, 
ou il me semble qu'il faudrait être bien difficile pour ne 
pas reconnaître là une inquisition véritable et pour ne pas 
la trouver établie en France. » 

Quant à Finquisition d'Espagne, celle que probablement 
M' J. L. F. regarde comme la seule véritable, elle ne 
commença ses tragiques représentations qu'en 1481 avec 
tout le luxe de tortures, de décorations, de processions et 
d'hécatombes humaines qui l'ont immortalisée. Grâce à la 
relaxation ou peine du feu^ à la sainte Hermandad, aux 
Familiers, au Saint Office, au conseil de la Suprême, cette 
sainte inquisition ne tarda pas à rattraper le tems perdu, 
car en moins de trois siècles elle immola 105,294 vie- 
times: calcul qui, suivant Llorente, qui avait été secrétaire 
de l'inquisition de la cour, en aurait présenté trois fois 
plus, s'il eût fait mention des exécutions de Tolède et de 
Saragosse. Hélas ! que d'attentats contre l'humanité, sans 
parler des inquisitions de Lisbonne, de Goa, etc., etc., 
et sans compter plusieurs autres centaines de mille vic- 
times condamnées à des peines rigoureuses et souvent 
atroces ! 

Voilà beaucoup d'horreurs sans doute. Elles étaient bieir 
propres à inspirer à Marmontel cette réflexion dans son 
Bélisaire : « La vérité luit par sa propre lumière, et on 
» n'éclaire pas les esprits à la lueur'des bûchers. » Il est 
bon de remarquer que, vers l'époque où le fanatisme im« 
molail Calas el La Barre, cette proposition, re^déeoomine 
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» plus la morale qu'une innocente plaisanterie, consignée 
)> dans une correspondance privée qui n'était pas destinée 
)> à voir le jour. » £i quand elle Teût été, est-ce que cette 
plaisanterie est autre chose qu'une ironie spirituelle, 
qui ne peut être prise au sérieux que par des médians ou 
par des sots ? 

Nous avons parlé plus haut des bûchers quel' inquisition 
alluma à Lisieux en 1463 et 1547. Nous allons à ce sujet 
donner quelques détails pour faire connaître des faits Iré» 
peu connus , quoique assurément ils méritent bien de 
l'être. 

La sorcellerie et l'hérésie étaient regardées comme un 
même crime , depuis que les empereurs romains , s'éear- 
tant des voies de douceur de l'église primitive, avaient fait 
des lois inhumaines que surpassèrent encore dans leur 
excessive rigueur les conciles des Vll'ct YIIP siècles, 
ainsi que les souverains pontifes. L'inquisition ayant , 
comme nous l'avons prouvé plus haut , été instituée dans 
le XIIP siècle , la poursuite devint plus cruelle et plus gé- 
nérale. Elle pénétra en France , et s'y fixa long-tems. 

Cependant le code théodosien avaitétabli la peine de mort 
contre les sorciers et les mathématiciens. Les Capitulaires 
n'étaient pas moins barbares; et l'ordonnance de Louis 
XIY (juillet 1682) avait aussi prodigué la peine capitale 
contre le crime de sorcellerie à l'existence de laquelle 
croyait encore , même à la fin du siècle dernier, ce naïf 
Mouyart de Youglans qui crut bonnement avoir réfuté 
Beccaria. 

Quoi qu'il en soit, même avant que François P' eut (le 
17 septembre 1540) établi un tribunal d'inquisition pour 
toute la Normandie , à Ëvreux , dans le couvent des Domi* 
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» vulum, ex utero tuonatum, dœmoniquieumjugulavit 
» et rapuit quasi in tributum et censum , vivum dédisse , 
» et ipsumdœmonemincubum fréquenter habuisse, in te 
» genuisse; Valenlinum synagogum per decem et octo an- 
» nos fréquentasse. Liquet insuper vos Joannem Le Prieur 
» et Joannem Hcsbert cum multis complicibus vestris ^ as- 
» sumptâ belluarum pessimarum ferocitate, plures infantes 
)) et parvulos crudeliter occidisse, in partes et frusta eos 
» dividisse, retento corde et cerebro eorum ad vestra vene- 
» ficia facienda. Constat enim quod carnes eorumdeni 
» edere non formidastis. Constat etiam te Joannen Hesbert 
)) a tuo dœmone eductum , pulvercs infectos ad vultus 
» hominumcallidèinsufllasse^etc, etc., AnnoDomini 1463 
» die sabbati post festum sanctorum Pétri et Pauli aposto- 
» lorum. » 

Le concile provincial, tenu à Rouen en 1445 , dix-huit 
ans auparavant , n'avait pas peu contribué à réveiller Fatr 
tention et la fureur sur ces absurdités cruelles. 

17 mars 1547. Michel Labbey , grand-vicaire et of- 
ficiai de révêque D'Annebaut , prononça dans la grande 
salle de Févêché une sentence contre Simon Léguillon dit 
Doguet, boucher à Saint-Désir de Lisieux , pour des pro- 
pos hérétiques dans le sens des Luthériens. On lui fit grâce 
de la vie^ mais il fut conduit en avant de la procession la 
tête et les pieds nus, portant une torche au poing, et con- 
damné à jeûner pendant un mois au pain et à Teau , et à 
rester en prison toute sa vie. 

Le dimanche suivant (20 mars) une procession solen- 
nelle eut lieu, et Léguillon y fut prêché par un jacobin 
d'Evreux, qui attirait à ses sermons un grand concours de 
peuple de la ville et des environs. 



EN NORMANDIE. 103 

Nul de nous n a \écu sans connaître les larmes... 
Ah ! n empoisonnons pas la douceur qui nous reste. 
Je crois voir des forçats dans un cachot funeste , 
Se pouvant secourir y Vun sur Vautre acharnes , 
Gojnhattrc avec les fers dont ils sont enchaînés. 

Louis DU BOIS. 
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MÉMOIRE HISTORIQUE 

SUR L*A5CIE5 COMTÉ 

DE MORT AIN, 

Extrait et annoté 
PAR M. LOUIS DU BOIS. 



L'original de ce Mémoire (in-4", p. 320 pag.) est entre 
les mains de M** N. Le Moine de Villeneuve, dont le père 
fut député à TAssemblée législative et à la Convention na- 
tionale. Gomme Tavait fait monsieur son père, à Mortain 
même, en 1795, il a eu en 1839 la bonté de me commu- 
niquer ce Mémoire. Malheureusement ce manuscrit est 
privé presque entièrement de ses six premières pages. 
D'après les renseignemens que j'avais pris sur les lieux à 
répoquc que je viens d'indiquer, je crois pouvoir attribuer 
cet ouvrage au docteur M. J. Pirou, qui le termina vers 
1737. Un abrégé de la composition de Pirou, pendant 
qu'elle était encore complète, fut fait heureusement et 
porte la date du 4 juillet 1775. 

En voici la première page qui peut suppléer à ce qui a 
été perdu du manuscrit original : 

« La ville de Mortain (1) est en basse Normandie entre 
les villes de Vire, d'Avranches et de Domfront. 

(1) Le Moritonium et Moritolium et Moritania du moyen-âge 
a été considéré comme pouvant être le Fanum Martis des Romains. 
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Du ChesDe Tait mention des serTÎces dus par Raoul , sei- 
gneur de Cahagnes ( paroisse dépendant de Condé-sur- 
Noire-£au): c'est à Tarticle (/n Balliâ Tinchebraii) qu'il en 
parle (sariptum de Servitiis miliL). 

n parait, par la charte de fondation de Fabbaye de Saint- 
Etienne dé Caen, que les comtes de Mortain possédaient 
des terres à Aistraham (20) à cause du comté de Mortain. 
(Dèdimus etiam^ dit le duc Guillaume, Oistreham cum 
appenditiis suis , eœcepto hoc qiÂod Robertus ibidem tenet de 
CcmiU Moriton. 1082. (Voir Neustria Pia.) 

Le comté de Mortain, après avoir souffert de si grandes 
diminutions, fut enfin entièrement aboli en 1378 par la 
confiscation des biens que Charles II, roi de Navarre, 
tenait en Normandie. 

L'origine du nouveau comté de Mortain se tire de Té- 
rection en comté que Charles YI fit du château et de la 
châtellenie de Mortain, sous laquelle Tinchebrai et la forêt 
furent compris, en faveur de Pierre de Navarre à qui il en 
fit don par lettres de 1402. Son étendue n'est pas au- 
jourd'hui de plus de 8 lieues de diamètre; il comprend 
85 paroisses entières et quelques extensions en 2 ou 3 
autres. 

Par l'art. 78 de la coutume de Normandie , le Val de 
Mortain et la châtellenie de Saint-James (21) sont seuls 
exemts d'un aide appelé le droit de monnéage qui se levait 
anciennement sur tout le reste de la province {Vieille Coui. 
ch. 15). (( Il ne demoura en ce pays dessus-nommé l'A- 
» vranchin,CotentinetBessin ne ou Val de Mortain, homme 

(20) Oaistreham, commune à Tembouchure de rOrnc. 

(21) Saint-James de Ben^ron. 

8 
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lippe d'Evroux, roi de Navarre, sur la récompense des 
comtés de Champagne et de Brie, le roi de France promet 
au roi de Navarre de lui asseoir ô7,000 lîv. de rente qu'il 
tiendra en baronnie et pairie à une seule foi et hommage 
des rois de France, avec le» comlés d'Angoulème et de 
Morlain. 

Charles YI donna en 1401 celte terre à I^ierre de 
Navarre. 

François I, par contrai de 1524, la donne en échange 
<ie Leuze et Condé en Hainaut à M. de Monlpensier. 

C'est toujours avec réserve de la foi et hommage aux 
rois de France. On peut donc dire que le comté de Morlain 
a toujours été tenu immédiatement des rois à cause de leur 
duché de Normandie, et que la prétendue mouvance féo- 
dale de réglisede Goutancesestune pure imagination, mal 
à propos fondée sur une charte de Saint-Louis (f*" 214 du 
l""" des 3 vol. des Chartes de Téglise calhédrale de Cou- 
tances), mal interprétée et dont voici la teneur: « Lud(H 
vicus , Francorum rex, Ballivo Constantiensi saiutem. 
Cum in nostrâ curiâ fuerit ordinatum, dilecti et fidetis 
nostri Joannis, episcopi Constantiensis , interveniente con- 
sensu, quod ballivus noster Constanlini, qui pro tempore 
fuerit y ratione comitatùs nostri Moritonii, juramentum 
prestet , in prima suâ imtitutione quod ecclesiœ Constant 
tiensi fidelitatem, mandamus tibi quatenùs facias hujus- 
modi juramentum; et est statutum quod, si contingat 
comitatum Moritonii exire de manu nostrâ vel hœredum 
nostrorum regum Franciœ , ille qui pro tempore dictùm 
comitatum tenebit, ratione dicti comitatùs prœdictœ eeclesiœ 
9imile fadet juramentum. Actum Parisis die Ftnerts 
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post dominicain qtut canlatur Reminiscere, anno Do^ 
mini (1269) (24). 

COMTKS DE MORTAIN. 

• 

Guillaume Werleng ou Guerleng, qui vivait sousGuil- 
laume-Ie-Bâtard , est le premier que je trouve dans le» 
auteurs anciens qualifié comte de Mortain ; mais ce n'est 
point une raison pour assurer qu'il n'y en ait point eii 
d'autres; au contraire son nom me fait soupçonner qu'il y 
en avait eu au moins un avant lui. Puisque le silence 
de rhistoire donne quelque liberté aux conjectures^ j'estime 
que Richard II, duc de Normandie, qui commença soii 
régne en 996(25), ou en 998 selon le moine Allerie, et 
mourut en 1026, forma le comté de Mortain de plusieurs 
terres qu'il réunit sous le nom et dépendance de cet an- 
cien château qui en fait le chef, pour donner à un de ses 
frères, bien qu'il me paraisse que cela ne se fit pas dés le 
commencement de son régne, parceque dans une charte 
où ce duc fait de grands dons à Tabbaye du Mont-Saint- 
Michel, il dispose d'un village dans le Val de Mortain 
comme d'une chose qui lui appartenait encore alors {do 
etiam villam in F'alle castelli Moreton quœ dicit Menti 
Ranger '^ for le Menil Ozenne\ Cart. abbaL Sancti-Mi- 
chaelis). Il avait quatre frères qui n'avaient pas eu do 
partage dans la succession du duc Richard P" leur père. 
Robert, archevêque de Rouen, fut comte d'Evreux; 
Geoffroi ou Godefroi fut comte d'Eu et de Brione^ Guil- 

(24) C'est le nom du second dimanche de carême. En 1269 ca 
jour était le 22 mars. 

(25) La date de 096 est la seule vraie. 
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J^oberti, filii conmlis Richardi, qui, cum susceplm esset de 
sacro fonte ^ indutus vestibusin albis suis, perrexit ad domi- 
num Kal. Marci, Requiescat anima ejus in Xti nomine! 
Amen, » 

L'année n'est point marquée, on ne dit point duquel des 
trois Richards on veut parler; mais d'autres circonstances 
font juger qu'il s'agit de Richard II, et que le jeune prince 
dont on a trouvé le tombeau était un de ses enfans. En effet 
la même qualité de consul, qu'on lui donne ici, il la prend 
lui-même dans la fameuse charte de l'exemtion de l'abbaye 
de Fécam, dont on ne voit pas d'exemple pour Richard I ; 
quant à Richard III il n'a point eu d'enfans. 

Les mots Ecce vicit Léo de tribu Juda^ radix David, qui 
sont gravés autour du rond où le lion est représenté, empê- 
chent qu'on ne se trompe à la figure, et assurent que c'était 
un lion et non un léopard. Si bien qu'il y a beaucoup 
d'apparence que Guillaume-le-Conquérant a été le premier 
de nos princes qui ait pris des léopards en ses armoiries 
( peut-être parla raison symbolique qu'en donne La Roque), 
et qu'il n'a commencé à les mettre en pratique que dans 
son expédition d'Angleterre : ce qui sans doute a fait dire à 
Spelman et aux auteurs anglais que ç'ont été les Normands 
qui ont apporté l'usage des armoiries en Angleterre. 

I. Mauger on Maugis, comte de Corbeil, à cause de sa 
femme ; troisième fils de Richard I, duc de Normandie. 
Son nom est célèbre par les services qu'il rendit à Henri I 
contre Robert, duc de Bourgogne, son frère, auquel lareine 
Constance etplusieurs princes ligués avec die voulaient met- 
tre lacouronne sur la tête après la mort du roi Robert (1031. 
1032). Il épousa Germaine, comtesse deCorbeil, fille uni- 
que d'Albert. Cet Albert était fils atnéd'Hémon ou Aimon, 
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auquel Hugues-le-Grand, duc des Français, donna en 947 le 
comté de Corbeil et la seigneurie de Gournai-sur-Marne en 
se mariant avec une parente d^Avoie de Saxe, nommée Eli- 
zabeth (Jean de La Barre, prévôt de Corbeil : u4ntiqui(és de 
Corbeil, ch. 10, 11 et 12), Hémon, comte de Corbeil, aïeul 
de Germaine, était fils du danois Osmond, gouverneur de 
Richard I, lequel tira si adroitement des mains de Louis 
d'outremer son prince qui était prisonnier à Laon : <( Os- 
mond le prist fort povrement vestu et le lia en ung Iroussel 
d'bérbes, et alla ainsi comme s'il voulsist donner à son che- 
val à manger, et mit la selle, et mit Tenrant devant li et s'en 
issit de la ville...» {Chroniques manuscrites de Saint-Denis; 
Louis IV, dit d'outremer). Maugerfltson séjour à Corbeil et 
y mourut prés de sa femme, avant 1050. Ils laissèrent de 
leur mariage au moins un fils, qui fut 

II. Guillaume I, surnommé Werleng, Guerlengetde 
Werlenge : aussi comte de Corbeil, et le premier que j'aie 
trouvé expressément qualifié comte de Mortain. I] encourut 
la disgrâce de Guiilaume-le-Bâtard,soit que, dans la révolte 
presque générale des seigneurs de Normandie, sous prétexte 
delà naissance illégitime de ce duc, il eût voulu à son tour 
monter sur le théâtre, soit que le sang des ducs de Norman- 
die dont il était formé lui tînt lieu de crimes, quelle que 
fut la cause de son malheur, celle qui parut fut fort légère. 
( Pro minimis occasionibus , dit Orderic Vital. ) Il avait 
à son service Robert Bigot qui, comme tant d'autres, 
voulutjfaire un voyage en Italie : le comte de Mortain l'en 
détourna, l'assurant, dit on, qu'avant deux mois il pourrait 
choisir des terres sans aller si loin. Peu de tems après, Bigot 
qui, par le crédit de Robert, comte d' A vranchcs, entra dans 
les bonnes grâces du duc, lui rapporta toute Thistoire. Cela 
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mandiCi cite Robert, comte de Mortain, comme possédant 
*des terres dans les comtes de Sussex, Suthrey, Borchester 
(26), Witz, Dorsel, Sommerset, Bevon, Gornouailles, Mid- 
iesex, Herford, Buckingham^ Oxford, Glocester, Kent, Nor- 
thampton, Nottingham, Yorck, et Norfolk ( Magnâtes su- 
pcrstites ann. 20 regni Guillelmi conquest, etc., et catalogus 
nobilium qui prtBdia sua immédiate a conquestore tenuerunt). 
D'après le Monasticon anglic. Robert y bâtit quatre châ- 
teaux, dont celui de Montaigu était le plus considérable. 

Il acheva de bâtir Tégjise de Mortain en 1082; il y établit 
des chanoines, et à leur tête un doyen et un chantre, tous 
bien dotés. En 1609 on ajouta un théologal dont la prébende 
a été formée d'une des anciennes, sans en augmenter le 
nombre qui est de seize. Parmi ceux qui contribuèrent à la 
fondation et à la richesse de Téglise de Mortain, on cite 
dans les titres : le vicomte Guillaume, Roger de Husson, 
Robert de Cuves et Raoul son fils, Radulphe ou Ranulphe 
Avenel, Ursin duTouchet et sa mère, Hugues leur seigneur, 
Onfroi et Guillaume de Combernon, Raoul de Yautorte, 
Néel de MuneviUe, Hugues de Dives, Maugis de Yirei, 
Gislebert de Bruecourt , Richard de Sourdeval , Robert 
comtedTu, et Guillaume, son fils, Richard Silvain ou Servain 
et quelques autres. (Acte de confirmation pour Louis XII 
en janvier 1506, qui contient le vidimusd'un autre &cte par 
Philippe de Valois d'octobre 1333, dans laquelle sont lesex- 
^raits delà charte de fondation de 1082 et de plusieurs au- 
tres titres de différens tems. 

Guillaume, archevêque de Rouen, les évêques Michel 
d'Avranches, Eudes de Baïcux, Gcoffroi de Coulances et 

(26) Worccsler. 
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Gilbert de Lisieux, dédièrent Feglise de Morlain et sous- 
crivirent i'acle de sa Tondalion avec Guillaume roi d'Anglc- 
lerreet duc de Normandie, Robert comlede Morlain, la corn- 
tesseMathilde, sa femme , et Guillaume leur fils. On lui donna 
le titre de chapelle royale, et, quoique elle soit dans le terri- 
toire de révèché d^Avranches, on y suJt pour Tofflce divin 
Fusage de Féglise de Paris. Le comte en confère de plein 
droit les bénéfices. On a écrit qu'elle fut bâlie telle qu'elle 
est en 32 ans par 32 maçons, desquels deux seulement 
moururent avant la fin de Fouvrage ( Nicole : Catalogue 
des évêques d'Avranches \ le président de La Barre : Notes 
sur la Vie de saint Firmat.) On y porte de tous tems aux 
processions, à la tête du clergé, une épée nue : un sergent 
du comté de Morlain est destiné à cet emploi par Finféo- 
dation de sa sergenterie. 

Au rapport de Genalis (27) les chanoines se vantaient, il 
n'y a pas 150 ans, d'avoir encore du don de leur fondateur 
un calice sur lequel ces deux vers étaient gravés : 

Bum hihitur sanguis, virus depellitur anguis : ^ 
Hinc périt omnis homo, vivificatur homo. 

Celte église fut dédiée sous Finvocation de saint Évroul. 
On y révère aussi saint Guillaume Firmat, né à Tours, mort 
dans la forêt de Mantilli, le 8 des kal. de mai (24 avril). 
Etienne, évêque de Rennes, mort en 1178, écrivit sa Vie en 
latin; dont un exemplaire se trouve au Mont-Saint-Michel. 
Le clergé et le peuple de Morlain, par ordre du comte Ro- 
bert, et malgré les oppositions des habitans de Domfront et 

(27) Robert Cieneau, né en 1483 à Paris où il mourut en ayril 
1560, évéque d'Avranches depuis 1532, 'auteur de quelques ouvra- 
ges sur la J^orttiandie, etc., 
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René Laurens {Notes sur la Vie de saint FirmaQaltriboe 
à Robert et à Guillaume, son Gis, la fondation du prieuré 
d'Yvrande. Il est parlé dans l'inventaire du Chartrier de 
Mortain de la copie non signée ni datée des lettres pa- 
tentes de Henri II, roi d'Angleterre, portant rétablissement 
de sept chanoines réguliers dans jce prieuré; sans doute 
c'est de cela que Tobituaire du Plessis-Grimoult a yonlo 
parler ainsi : 6julii 1190^ obiit Henricus, rex Angliœ ei 
dux Normanniœ, qui dédit nob%$ ecdeHam de Yberandâ 
aliaque plura {Neustr. Pia). 

Robert reçut le surnom de Taillefer. 

Malhilde on Mahaut, femme de Robert, comte de 
Mortain , était fille de Roger de Mont-Gomeri et de Ma- 
bile , héritière de la Maison de Bélême. Elle mourut de 
1085 à 1087 et fut inhumée à Tabbaye de Grêtain. Elle 
avait souscrit la charte du don fait par son mari du prieuré. ^ 
du Mont-Saint-Michel de Gornouailles à Tabbaye du Mont- 
SainlrMichel de Normandie (en 1085). 

Robert eut de Malhilde irois filles, et un fils nommé 
Guillaume qui lui succéda. D'Almodie, sa seconde femme, 
il eut un fils appelé Robert. Il Tavait déjà épousée en 
1088, car elle a , cette année , souscrit à la charte du don 
qu'il fit de la prébende de Bion au prieuré du Rocher. 

Des trois filles du comte Robert, dont a parlé Robert du 
Mont» Tatnée épousa Guillaume, comte de Poitiers; Agnès, 
la deuxième, fut femme d'André de Vitré (28), et ce ma» 
riage, dit d'Argentré (liv. IV, c. 41), eut lieu à l'occasion 
des guerres qui survinrent entre les enfans de Guillaume- 
le-Gonquérant ; pendant lesquelles d'Argentré et avant lui 

(28) Voir notre HUtoire de Vitré, p. 19 et 144. Cet André, i^ron 
de vitré» est André I. 
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unam solummodo fdiam, quant Gmllebmis , cornes Picta" 
vkmis et dux Aquilaniœ, morlw) pâtre prœdictœ puellœ , 
cum hœrediiate propriâ, scilicet urbe Tolosâ et comiieau 
Tolosano, duxit uxorem; ex quâ genuit idem Guillelmus 
filium nomine Guillelmum qui ei successit, quiqm paier fuit 
Alienorœ, reginœ Angliœ , elc. Robert du Mont, appendix 
ad Sigebertum, anno 1 160 ; Chron. de Norm.^ même année; 
et André du Ghesne). 

On dit qu'Herléve, Arlèvc, Arlelto ou Herlotte, mère 
de Guiliaume-Ic-Gonquérant, était fille d'un bourgeois de 
Falaise, pelletier de profession^ et le cri des soldats as- 
siégés dans Alençon (à la pel! à la pcl!) a fortiOé cette 
opinion*, mais des auteurs de ce tems-là nous assurent 
qu'elle était fille de Foubert, chambellan du duc Roberl-le- 
Libéral (Guil. PicL; Guil. Gemet). Peut-être, pour ajuster 
tout cela , faudrait-il dire avec du Tillet (Traités entre les 
rois de France et d'Angleterre; Eudemare, Hist. du roi 
Guill.) que ce chambellan lui-même était fils d'un 
pelletier. 

Quelques auteurs disent que, lorsque Robert devint amou- 
reux d'Hcrléve, elle était encore fille. On veut que Guillaume, 
son fils, fait mariée. Le duc Robert mourut sur la fin de 
juin 1035; etBourgueville de Bras prétend que la solen- 
nité du mariage d'Herlève fut faite dans les salles de 
Fabbaye de Saint-Etienne dont néanmoins le dessein n'a 
pu être formé qu'après 1059, puisque ce fut le pape Ni- 
colas II (dont le pontificat ne commença qu'en cette année 
même) qui l'ordonna par la dispense du mariage du duc 
Guillaume avec Mahaut de Flandre, sa parente, et qu'en 
effet elle ne fut achevée de bâtir qu'en 1064, selon la 
Chronique du Bec. 



.^ 
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D'autres auteurs croient que Herlève était déjà femme 
do Hericwin de Gonteville lorsque le prince commença de 
Taimer*, et je ne sais si Ton ne doit point encore pousser 
la chose plus loin, en disant qu^<îlle avait déjà eu des 
enfans, et que du moins Robert, comte de Mortain, et 
Odon, évèque de fiaïeux, étaient nés et avaient plusieurs 
années. Pour Robert , il semble qu'on n'en doit pas 
douter, puisque Herlcwin, son père, dans la charte de 
fondation de Tabbaye de Grôtain en 1040, fait mention de 
Robert son fils et de Mathilde sa femme {jpro anima svâ, 
etc. ; pro anima uxoris suœ Herlevœ et filii bui Roberti , et 
Mathildis, tixoris ejus, et filiorum et fiUarum, etc.) En 
effet, Herlève n'avait été mariée qu'en 1037 (pour ne rien 
dire des noces prétendues faites dans l'abbaye de Caen> 
qui rendraient la chose encore moins supportable). 
Gomment pourrait-il être vrai que Robert eût été un des 
commandans de la flotte que le duc Guillaume envoya en 
1042 en' An$i;leterrc ? Que son église de Saint-Evroul de 
Mortain, qui fut achevée en 1082, eût été^ comme on dit, 
32 ans à bâtir? et qu'Odon , qui mourut en 1098, eût été 
50 ans évêque ? Il faudrait que Robert eût commandé les 
armées à 4 ans et eût pensé à faire bâtir une église à moins 
de 13 ans*, et qu'Odon eût été ordonné diacre, prêtre et 
évêque avant 10 ou 11 ans. Hugues II , évêque de Baïeux , 
prédécesseur immédiat d'Odon, mourut en 1049, selon le 
catalogue des évêques de Baïeux. On a même dans les mé- 
moires de l'abbaye de Fécam un témoignage qu^il reçut 
l'ordre de diacre séparément ; ce qui semble marquer qu'il 
suivit la règle ordinaire (tempore Malgerii archiepiscopi 
AbbasJohanneê HUgonem accersimt Lisoymsem epxseopum^ 
twnquesacros ordines facere rogavit,,,,. ibique tum fuit 
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ordinatm Oda postea Bajocensis episcopus ad officium dio" 
conatûs. NoT. fiscan.). Mauger Tut déposé en 1055 el 
avait commencé en 1037. Il n'est pas "^non plus bien aisé 
de se persuader que le duc Robert, qui, avant son départ 
pour la Terre-Sainte, prit tant de précautions pour assurer 
sa succession à son b&lard , n'eût pas pensé à la plus facile 
de toutes qui eût été de le légitimer en épousant la mère, 
si elle eût été libre, comme le duc Richard, son aïeul, 
avait fait pour Gonnor, sa concubine, en faveur des en- 
fans qu'il avait eus d'elle. 

Herlève mourut après 1040, puisque elle fut inhumée à 
Grètain qui ne fut bâti que celte année-là, 

Herlewin deConleville fut reconnaissant des bienfaits de 
Guillaume. A la mort de ce monarque, Guillaume-le-Roux 
avait passé en Angleterre pour s'emparer du trône ^ Robert 
n'était pas revenu de la cour de France, et Henri était 
allé se saisir des ^trésors que son père lui avait laissés en 
[lartage. Les seigneurs normands abandonnèrent le corp!^ 
du roi et se retirèrent en leurs maisons pour les assurer , 
disaient-ils , contre les voleurs et les mutins, do façon que^ 
quand Guillaume, archevêque de Rouen, commandaqu'on 
tint toutes choses prêtes pour l'inhumation, il ne se trouva 
personne pour lui obéir, sinon le seul Herleisvin qui eut la 
gloire d'avoir à ses dépens fait faire des obsèques magni- 
fiques au plus grand prince de son siècle. 

En 1 040 Herlewin fonda l'abbaye deNotre-Damede Grfitain 
cl la tradition porte que ce fut à l'occasion d'une espèce de 
ïèpre dont il fut alors frappé. Lui et toute sa famille llrenl 
de grands biens à celle maison qu'ils choisirent pour leur 
sépulture. Ilerlèvc et Frédegonde , ses femmes -, Odon , 
Robert et Raoul, ses enfans; Guillaume, comte de Af<Mv.< 
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tain, son pelit-fils^ Goderroi, chapelain du comte Robert; 
Roger, précepteur de Jean, autre fils de Herlewin, y firent 
des dons. Robert, comte de Mortain , les surpassa tous en 
libéralité pour cette abbaye^ et le roi Guillaume, par res- 
pect pour les cendres de sa mère qui y étaient déposées , 
lui accorda de grands privilèges. 

Herlewin est enterré dans celte abbaye. On ignore la 
date de sa mort. Il eut d'Herlëve deux fils et une fille. On 
donna le comté d'Aumalc à celle-ci qui s'appelait Aalis ou 
Âdclis selon un titre de confirmation du don qu'elle avait 
fait de Téglise de Saint-Martin-d'Aumale aux moines de 
Saint-Lucien de Beau vais; ce titre est d'Etienne, comte 
d'Aumale, son (ils. Adclis épousa d'abord Robert, comte 
d'£u, duquel elle n'eut point d'cnfans, et en secondes 
noces Eudes, comte d'Hilderness en Angleterre. 

Cet Etienne, comte d'Aumale^ aida à dépouiller Roberl- 
Courte-Heuse. Il fut père de Guillaume dcfntla fille unique 
porta le comté d'Aumalc à Guillaume de Magneville, 
duquel l'histoire de Normandie parle beaucoup dans les 
années 1179, 1186, 1189, etc. La même terre a depuis 
été dans les maisons de Harcourt, de Lorraine, et de 
Savoie-Nemours. 

René Laurens (A^o^essurlaVie de Saint-Firmal) attribue 
h Odon , évêque du Raïeux , la construction des églises de 
Saint-Jean et de Noire-Dame de Caen; mais, comme La 
Roque {H%8i. de Harc.^ L II, p. 2019) nous apprend que 
Philippe de Harcourt, évêque de Baïeux, fonda en 1153 
dans son église cathédrale les prébendes de Saint-Pierre , 
Saint-Jean, et Notre-Dame, et les paroissesqui en dépendent 
à Cadn , qui n'étaient auparavant que trois chapelles , lu 
première sous le titre de Sainl-Michel et Saint-André, la 
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Gautier Tyrel qui prôla serment à Philippe-Auguste; un 
Guillaume Tyrel, écuyer; tenait en 1401 la huitième partie 
du flef de Bailleul sous Robert du Buat; Richard Tyrel la 
tenait aussi en 1485; et le même Richard qui, dans la 
Recherche de Monraut,se trouve entre les nobles du comté 
de Mortain , possédait dans la puissance de La Mancelliërc 
un fief qu'on appelé encore aujourd'hui le fier Tyrel et 
apparemment celui du Bois-Tyrel dans celle du Ménil- 
beux. Cette famille subsiste encore en Angleterre, car 
Edouard] Ghamborinine (Etat do l'Angleterre, IG71) met 
sir Thomas Tyrel , chevalier, au nombre des juges royaux 
en la cour des procès communs. 

Jean, fils de Tèvèque Odon, vint annoncer au roi Henri T 
la mort de Guillaume, conile de Flandre, fils du duc 
Robert Courle-Heuse, causée par une blessure qu'il se fit 
au siège d'Alost , le 28 juillet 1128. 

lY. Guillaume II, fils du comte Robert , lui succéda. 
Il prétendit que le comté de Kent lui devait appartenir , 
parceque Odon , évoque de Raïeux, son oncle paternel, en 
avait été investi. Il le demanda avec beaucoup d'instance 
en 1104 à Henri I , et sur le refus du roi il jura de s'en 
emparer de force. Henri l'avait toujours considéré comme 
un ennemi, et ne larda pas à se venger: il fut chassé d'An- 
gleterre où ses biens furent confisqués (Math. Paris ; et 
yipp. ad Sigeb.). Ainsi le puissant établissement de sa 
maison , auquel la magnificence de Guillaume-Ie-Conqué- 
rant et le mérite du comte Robert avaient également tra- 
vaillé, fut renversé en un moment. La cour d'Angleterre 
était déjà mal satisfaite de l'attachement que Guillaume 
H avait marqué dans les derniers troubles aux intérêts 
du duc Robert; on connaissait aussi ses liaisons avec le 
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qui lui êlait naturelle, et allaqua les Anglais en tant de 
lieux et toujours avec tant de succès que, renverses par- 
tout et partout en désordre, ils crurent long-tems qu'il n'y 
avait de salut pour eux que dans la fuite (Math. Paris): 
de sorte qiie, si les autres chefs eussent agi de leur côté 
avec la môme force , il y a apparence que la Normandie 
n^eût pas ce jour-là changé de maître^ mais, que ce fut peu 
de fidélité ou manque de courage, une certaine langueur , 
qui les saisit dans^ce moment fatal , ayant donné au roi le 
tems de rassurer ses troupes et de connaître l'avantage 
qu'il commençait d'avoir sur ses ennemis, le combat 
changea de face en un instant. 

Alors le comte de Morlain , qui peut-être était le seul dans 
l'armée du duc qui le servit de bonne foi et qui d'ailleurs , 
en l'état où il voyait son parti, s'aperçut bien qu'il ne de- 
vait attendre de secours que de sa propre valeur , combattit 
en homme qui, ne pouvant plus vaincre, pouvait encore 
au moins se faire admirer (D' Argentré, /^/s/. de BreL L. IV ; 
ch. 44 ) ; mais enfin le corps de réserve , composé des Bre- 
tons et des Manceaux, étant venu fondre sur lui , dans le 
tems ou il était aux mains avec le comte de Baïeux, acca- 
blé de lassitude et de tant d'ennemis, il fut défait et pris. 
Gomme tout roulait sur lui , le reste de l'armée eut la même 
fortune ; et le roi fut si pleinement victorieux que le duc , 
le seigneurd'Ëtouteviilé, Guillaume deFerrières, Guillaume 
Grêpin et tout ce qu'il y avait de chefs furent ses prison- 
niers aussi bien que le comte de Mortain qui lui fut mis 
entre les mains par les Bretons. Il n'y eut que le comte de 
Bélême qui se sauva. 

Quelques historiens parlent de celte affaire comme d'une 
surprise plutôt que d'une bataille : La Roque (t. 2, p. 
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rordonna pr{^lrc cl le doaoa pour chapelain à Robert comte 
de Morlain, son frère , quî le fit un des premiers chanoines 
de son église de Sainl-Evroul. Il se retira ensuite dans les 
affreux rochers du Neubourg près de Mortaîn ; quelques 
personnes s'y retirèrent avec lui, et après la mort du cante 
Robert, Guillaume, son fils et son héritier, lui donna en 
1105 ce qu'on appela Faumône de Mortain au môme lieu 
du Neubourg qui alors ne contenait que la barre de deux 
charrues , fohedientiam de Moritonio.J Mais celte crainte 
n'ayant pu empêcher la bataille de Tinchebrai , le 27 sep- 
tembre 1106, où Guillaume son bienfaiteur resta prison- 
nier , il quitta le Neubourg et se retira dans la forêt de Sa- 
vigni qui était déjà habitée par Robert d'Arbrissel , Raoul 
de La Fustaye, Bernard de Tyron et autres anachorètes. 
Par la charte de fondation de Tabbaye de Bon-Port, Ri- 
chard I, roi d'Angleterre, fondateur en 1190, dit qu'il 
donne viginti carrucatas terrœ, scilicet sexagivta acra$ 
terrœ ad perlicam nostram, videlicet 25 pedum. Vital s'éta- 
blit à Savigni , et alors ne pouvant prévoir que l'aumône de 
Mortain qu'il venait d'abandonner lui dut être d'aucune 
utilité , il en fit présent à l'abbé de Saint-Etienne de Caen. 
Peu après, Raoul , seigneur de Fougères , lui donna une 
demeure fixe et un fonds assuré pour la subsistance de ses 
religieux : il lui donna la forêt de Savigni et ses dépendan- 
ces , où fut placée l'abbaye actuelle à quelque distance 
des anciennes cellules : la vie de Bernard de Tyron dit : 
duobus fere stadiis. Les chartes de ce don et de la confir- 
mation de Henri I, roi d'Angleterre, sont de 1112 : la pre* 
mière du 25 janvier , et l'autre du 2 mars. Parmi ceux qui 
souscrivent avec le fondateur et Méen , on voU François 
Wallon , Héron et Robert ses fils, le roi Henri I, et Turgis 
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évêquc d'Avranches; puis Harscoiiet de SainUUilaircctson 
fils Philippe, Méen de Poilley, Guillaume comle de Yaren- 
nés , Onfi'oi de Bohon, Thomas de Sainl-Jean, Guillaume 
de Pirou , Jean de Saie , Robert de Huchon , Robert et 
Guillaume ses fils, Richard de Tuschel, Robert de FAp- 
penlis, Ranulphe de Yirei , le vicomte Ernulphe , Maugis 
de Savigni , Robert et Juhel ses neveux , Guillaume de 
Yiriechicn, Roger de Fcrrières, Ansger de Scoreines , et 
d'autres que Foriginal appelé Roberius filius Giroldi,Ro- 
hertus filius Heldrici, Goisselinus filius Grinewaldi, Rinal- 
dus filius Fulcherii^ Goiffridus basiardm, Renaldus kospi- 
tarius : tous de Kalle Moriionii. 

Yilal voulut ensuite pourvoir à rétablissement des fem- 
mes dévotes qui l'avaient suivi et demeuraient ensemble 
près de Savigni. Il réclama et obtint de Tabbé de Saint- 
Etienne de Caen Taumône de Morlain Cobedienaam Mori- 
toniij en 1118, et y établit en 1120 ses religieuses. Ce 
doit être la première fille de Savigni. Probablement le roi 
d'Angleterre n'avait pas encore disposé du comté deMor- 
tain et permit au comte Guillaume son prisonnier de join- 
dre à la première aumône les autres dons cités dans la 
charte de confirmation. Les aveux de la baronnie de Mont- 
fautrel , dépendance de l'Abbaye Blanche , parlent d'une 
masure qui doit dé rente seigneuriale dix-huit deniers 
pour la façon de six douzaines d'écuellcs de bois à l'usage du 
couvent. 

L'abbaye de Savigni fut mère de cinquante-cinq autres. 
Saint Yital lui donna des constitutions particulières sous la 
règle de saint Benoit -, et ce monastère demeura chef de son 
ordre jusque à ce que Serlon , son quatrième abbé , le sou- 
mît volontairement à Tordre et à FalBliation de Glervaux 
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iaume n'ayant point d'enfans lorsque il fut condamné H la 
prison perpétuelle qu'il souiïrtt, le comté de Mortain devait 
appartenir aux descendons de ses sœurs, partîculièremenl à 
celui-ci, au moyen de la renonciation qu'on prétend que le 
duc de Guienne avait faite en sa faveur ; et bien plusencore 
s'il était vrai que notre comte Robert, son aïeul, lui eûl 
donné son nom en le levant des fonts de baptême : ce qui 
se pourrait défendre Hîn l'expliquant d'une donation condi- 
iionnelle, en cas que Guillaume son fils n'eût point d'en- 
fans: comme il arriva. Dans les extraits des titres concer- 
nant le prieuré du Rocher qu'on m'a envoyés de Marmou- 
lier, il y a une charte de Robert, comte de Mortain, au 
pied de laquelle est marquée en caractères plus récens une 
confirmation du comte Etienne, en ces termes : « EgoSle- 
phanus, Dei gratiâ cornes Moritonii, authoriso et confirma 
hanc chartam monachis sanctœ Mariœ Moritonii, et conce-* 
do ut in pace teneant omnes res suas, sieut unquam melius 
tenuerunt, tempore Roberti veteris, comitis Montonii, etc. » 
Or ce surnom Robert-le-Vieil ou l'Anciea, comte deMortain, 
en suppose nécessairement depuis celui-là un second du 
même nom, qu'Etienne reconnaissait si bien pour tel qu'il 
appréhendait lui-même qu'on ne les confondît en les pre- 
nant l'un pour Tautre. dette conjecture me paraît forte. 
Le président La Barre (Notes sur la Vie de saint Firmat) dit 
que le comte Robert se voyant n'avoir qu'un fils et icelui 
atteint d'une blessure, sans espérance de lignée, s'adonna ù 
faire de belles structures en l'honneur de Dieu. Au reste le 
mot neveu dans l'aumône citée plufi haut, au lieu de fils, 
peut être une erreur : il fallait toujours que celui qui don- 
nait un bien qui n'appartenait qu'au comte de Mortain, ou 
le fût en effet, ou prétendît avoir droit de l'être. Quant à la 
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clause comité Stephano concedente^ elle ne se doit pas en- 
tendre comme si Etienne avait été présent à la charte de ce 
Robert et que ce don se fût fait de concert entre eux , mais 
qu'Etienne, lorsque il fut comte de Mortain, ratifia celle 
donation, comme il avait confirmé celle du Rocher. Dans 
aucun titre Robert de Vitré n'a pris le litre de comte de 
Mortain. 

VI.^ Etienne, neveu de Henri I, et quatrième fils d'É- 
lienne*, comte de Biois et de Chartres, et d'Alix de Norman- 
die, fille de Guillaume-le-Conquérant, reçut de Henri le 
comté de Mortain vers 1 112 au plus tôt; car en cette année 
il n'a pas signé la confirmation de Tabbaye de Savigni qui 
était située dans son territoire. Dumoulin Tappèle comte 
de Mortain , au siège d'Alençon en 1118 , et cite Henri de 
Huntington , livre YII. Voilà deux époques dont on peut se 
servir faute de mieux. Ce fut apparemment environ ce tcms 
que Robert de Vitré lui lit la guerre. 

L'origine des comtes de Blois, desquels les comtes de 
Champagne et de Brie sont sortis, est assez incertaine. Plu- 
sieurs auteurs croient que Thibaut-le-Tricheur, comte de 
Biois, de Chartres, de Tours, seigneur deMontaigu en Laon- 
nois, de Vierzon,deSancerre en Berri, etc., était fils de Ri- 
chard qui possédait plusieurs terres en Champagne et vivait 
encoreen 927 dutems duroiRaoul,etquc ce Richard était 
fils de Robert, comte ou gouverneur de Troies en Cham- 
pagne en 884. D'autres ont cru que le même Thibaut-le- 
Tricheur, quatrième aïeul de noire Etienne, était fils du fa- 
meux Danois Gerlon-, proche parent du duc Rou et chef 
d'une partie des troupes normandes, auquel (comme ils di- 
sent) le roi Charles-le-Simple donna le mont des Mouttils et 
le fort de Biois, dont il fut le premier comte héréditaire et 
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donner ce consentement parceqiie il se voyait sans enrans^ 
ayant perdu Eustache, son fils aîné; mais il faut bien qu'il 
eut un autre motif, puisque Guillaume, comle de Morldin^ 
son autre fils, lui survécut plusieurs années ( Massevillc 
appelé Eustache, fils unique d'Elienne), ou bien il faut en- 
tendre cela de la certitude où était Etienne , que ce fils qui 
lui restait seul, n'aurait point d'enfiins, comme en effet il 
n^en eut point; ou peut-être encore sera-t-on obligé dédire 
avec Matthieu Paris que Guillaume n'était pas légitime : ce 
qui serait la plus naturelle explication du passage de Mézerai. 

Le traité qui régla cette affaire est de 1 iô2. Etienne mou- 
rut en Angleterre le îô septembre, ou (selon d'autres) le 25 
octobre 1154 : la fortune ayant encore voulu, avant de le 
quitter, le faire roi légitime et le laisser mourir en patx(rej? 
Stephanus et Hmricus concordati sunt 7 idus novembris 
1152: 7 novembre). 

Etienne eut le bonheur d'échapper au naufrage du 25 no- 
vembre 1120 (32), ayant trouvé trop rempli le vaisseau qui 
portait tant de jeune noblesse, ce qui le détermina à entrer 
dans un autre^ avec cinq ou six qui le suivirent.... On. ne 
retrouva que le corps du comte de Cestre, son beau-frére. 

Marmoutier conserve de lui des titres de 1 1 39 en faveur de 
l'église de Notre-Dame-du-Rocher, de Mortain. Le cartu- 
laire deNotre-Dame-de-Moutons offre des lettres de ce comte 
par lesquelles il déclare prendre ce prieuré et les dames 
qui l'habitent en sa protection,^ et ordonne au vicomte 
Etienne, à ses barons et à tous ses vassaux de les défen- 
dre. Ces lettres sont insérées dans une charte de confir- 

(32) Le naufrage de la Blanche Nef, au départ de Barfleur, le 2S 
nov, 1120(1U9, selon Orderic Vital). 
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Le roi son frère le fit chevalier à Westminster en 1156, 
et c'est apparemment par ses soins qu'en l'octave de la pen- 
tecôtede cette année ou de la précédente, Hugues, archevê- 
que de Rouen, et les évêques Robert d'Ëvreux, Richard de 
Goutances et Hébert d'Avranches avaient élevé le corps de 
saint Firmat dans Téglise de Mortain (Rob. du Mont ad 
an. 11 55 access. ad, Sigeh. post opéra Guiberti ad an. 1 156 ) : 
c'était la canonisation de ce tems-là ; mais on prétend que 
le pape Alexandre III évoqua à lui seul le droit de canoni- 
ser comme une des causes majeures qui appartiennent au 
Saint-Siège. Alexandre fut élu en 1159 et mourut en 1181. 
In octavâ petU... (Pentecosles) apud Moritonium levaverunt 
corpus B. Firmatû 

Guillaume naquit à Argentan en août 1136, au commen- 
cement des troubles de la Normandie , et mourut à Rouen 
le 29 janvier 1163, (Rob. du Mont) selon la chron. de 
Saint-Victor 3 cal. febr. ou le 28 du même mois de janvier 
1164 selon Téglise cathédrale de Rouen, qui en cela ne dif- 
férent que d'un jour : celle-là suivant la supputation an- 
cienne, et celle-ci la nouvelle. Il fut enterré dans la même 
église de Rouen. Les registres du ohapitre ne disent point en 
quel lieu est son tombeau ; mais les lettres de Bertrand de 
Berivas ( Hist. de l'église cath. de Rouen ), évêque d'Agen , 
et d'autres écrites au pape Luce III sur la restitution que le 
chapitre de Rouen demandait du corps de Henri-le-Jeune, 
fils du roi Henri II, inhumé dans l'église du Mans contre 
son intention, marquent assez que ce fut au côté gauche du 
grand-autel , parceque Henri , qu'on mit en ce lieu-là , 
avait, disent ces lettres, demandé ù être inhumé près de son 
oncle Guillaume. 

Il était encore vivant lorsque 
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Cet accommodement, conclu après la Saint-Jean 1167, ne 
fut réellement qu'une trêve. EnefTet, Tan 1173, le jeune 
Henri d'Angleterre ayant, à la sollicitation du roi de France, 
dont il avait épousé la fille, pris les armes contre 1q roi son 
père sous prétexte qu'il lui avait ôté Ascouet de Saint-Hi- 
laire,son favori, noire comte, croyant trouver le momentde 
rentrer en possession de son bien , renouvela ses prétentions 
sur le comté de Mortain etse jeta dans le parti du fils contre 
le père. Il fut tué devant le château de Drincourt (35) qu'il 
assiégeait. Il fut inhumé dans l'abbaye de Saint-Josse sur 
les confins de France et d'Artois. 

Plusieurs seigneurs du comté de Mortain, qui regar- 
daient le comte de Boulogne comme celui qui devait être le 
leur , prirent le même parti que lui , et s'étant joints à Hu- 
gues, comte de Geslre, et à Raoul, seigneur de Fougères, 
s'emparèrent de la ville de Dol et du château de Gombourg; 
mais le roi, à cette nouvelle, envoya contre eux des troupes 
quilesdéfirent(1173,)etluiamenèrentpnsonniers le comte 
de Cestre , Guillaume Patri , et Hascoui de Saint-Hilaire : 
celui-ci nommé aussi Wascouil, Harscouet ou Astulpbe, 
qui mourut en 1177 dans le voyage de Jérusalem où il s'é- 
tait engagé d'aller avec Philippe d'Alsace, comte de Flan* 
dre, frère de Matthieu, est celui dont le bourg de Saint-Hi- 
laire dans le comté de Mortain retient encore aujourd'hui le 
nom (voir ci^essus, p. 154). 

Matthieu de Flandre eut deux femmes: PAliénor comtesse 
de Saint-Quentin , fille de Raoul , dit le Vaillant, comte de 
Yermandois, grand sénéchal de France, veuve de Guil- 

(35) Ou Driencourt, aujourd'hui Neuchâtd enBrai. En 1205 on 
disait : le neuf châtel de Drincort, à cause du château que Henri I, 
roi d'Angleterre, y avait construit vers 1120. 
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Jaurrie, comte de Nevers, mort au voyage d'oulre-mer, avec 
laquelle Malhieu s'allia en 1171, deux ans après qu'il eut 
lui-même fait remeltre Marie dans son monastère , ne lui 
donna point d'enfans ; 2"* Marie qu'il avait épousée bien ou 
mal en 1160 le fit père de deux filles, IdainetMahaut ; 
Idain eut quatre maris : le quatrième fut Renaut, comte de 
Dammartin, qui deviendra comte de Mortain ; Marie décéda 
* et fut inhumée à Montreuil en 1182 {Addi(. du moine 
d'Anchin à Sigebert). 

Les mémoires du Mont-Saint-Michel portent que Tabbé 
Robert, revenant d'Angleterre, alla trouver Uenri II à 
Mortain en 1157 et obtint de lui des lettres qui se trouvent 
au carlulaire de la maison. 

En 1162, les cardinaux Albert de Saint-Laurent et Théo- 
din de Saint-Vital, commissaires du Saint-Siège, étant 
venus pour informer du meurtre de Thomas BéCket , s'as- 
semblèrent d'abord à l'abbaye de Savigni , et de là allèrent à 
Avranches où, le lendemain de l'absolution du roi, ils celé- 
brërent avec les prélats de Normandie le concile d'A- 
vranches. 

En 1169 Raoul , baron de Fougères , ayant refusé de faire 
hommage à GeofTroi , duc de Bretagne , fils de Henri , et 
ayant attiré à son parti quelques-uns de ses voisins , entre 
autres Hascouil de Saint-Hila,ire, ce roi envoya des troupes 
contre eux : elles furent défaites par les rebelles qui brû- 
lèrent Le Teilleul dans le comté de Mortain. 

En 1173, Henri II et le jeune Henri, son fils, qu'il 
avait fait couronner en bas âge, étant revenus en Norman- 
die après la conquête d'Irlande , furent reçus dans l'abbaye 
de Savigni et de là allèrent ensemble à Avranches. 

Sous ce règne, Guillaume de Saint-Jean était grand se- 
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XL Je4N-sans-Terre (I, comme comte de Mortaîn), 
quatrième Gis de Henri II, avait été fait comte de Mor- 
taîn par le testament de son père, nonobstant tous les 
droits de la maison de Boulogne auxquels on n'avait plus 
d'égard. Rièhard s'empressa de confirmer cette disposition 
par lettres de 1190. Jean consentit, comme comte de 
Mortain , à la cession que Guillaume^ évêque d- Avranches, 
fit de réglise paroissiale de Savigni ^ Tabbé et aux reli- 
gieux du même lieu ; il fut présent à l'échange d'Andeli 
entre Richard et Gautier, archevêque de Rouen, en 1190 ; 
et il ne prend pas d'autre qualité dans une charte, sans 
date comme la précédente, de laquelle on trouve à Moutons 
une traduction en vieux langage, par laquelle il donne à 
l'église de Notre-Dame de Moutons « et as noneins du de- 
vant dit lieu toute la diexme des trois offices de son hoteil , 
soit de sa dépense, soit de sa bouche et de sa cuisine, dé 
lui et de ses hommes, et de ses successeurs qui aront la 
comté de Morlain , en toute Angleterre et en France à tou- 
jours , etc. w 

Ses révoltes contre le roi Richard lui ôtërent pendant 
plusieurs années la jouissance de ses terres ; mais , s'élant 
soumis en 1194 (Thevet dit 1195), les comtés de Mortain 
et deGlocesler lui furent rendus avec leurs dépendances, 
hormis les châteaux, et, au lieu des autres seigneuries qu'il 
possédait au-delà de la mer , on lui promit tous les ans 
8,000 livres de monnaie angevine. 

Richard étant mort en 1199^ Jean-sans-Terre devint roi 
d'Angleterre et duc de Normandie, après avoir fait niourir 
Arthur, duc de Bretagne, fils de Geoffroi,son autre frère, à 
qui celte succession appartenait. Pour punition de ce crime, 
le parlemcot de Paris , par arrêt de 1203, à la poursuite 

11 
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des barons de Bretagne, déclara acquises à la couronne la 
Normandie et toutes les terres que Jean possédait en 
France. Pour exécuter cet arrêt, Philippe-Auguste entra en 
Normandie, et la conquit. La réunion expresse à là cou- 
ronne de France se fit depuis , avec celle du duché de 
Bourgogne, et des comtés de Champagne et de Toulouse, 
par lettres patentes du roi Jean, de novembre 1361 , que 
Catel et Dumoulin oM publiées. Ce dernier donne la liste 
des seigneurs du comté de Mortain qui prêtèrent serment 
de fidélité à Philippe-Auguste après la conquête. Ce sont 
Freslin Malemains, Roger de Milli, Gui de Husson, Henri 
de BaiUeul, Fourques des Prés^ Guillaume de Saint-Bris- 
son, Guillaume d'Astin, Raoul du Buat, Guillaume de Ju- 
vigni, Jourdain du Ménil Rainfrai, Guillaume de Saint- 
Symphorien, Guillaume de Parigni, Jouin de Ferrières, 
Guillaume d'Oessé, Guillaume Mancel, Jourdain du Rozd , 
Richard Servain, Hamelin de Brecei, Guillaume de Brecei, 
Guillaume de Basoques, Guillaume de Saint-Jean, Alain de 
Chasseguei, Hugues de Heussei, Philippe d'Isigni, Roger 
d'Argences, Guillaume Grimault, Guillaume de La Lande, 
Robert du Teilleul, Raoul d'Oessei, Robert de Cuves, 
Ware de Chancei , Gadtier Tyrel , Raoul Lesnier^ Réalen 
de La Basoche. 

Le même Robert du Teilleul et Gautier de Saint-Jean 
furent de ces douze anciens chevaliers Normands, desquels, 
après la mort de Gautier, archevêque de Rouen^ Philippe- 
Auguste voulut savoir si le droit de régale avait été 
en pratique en Normandie pendant les règnes des 
divers ducs, et sur Je rapport desquels cette affaire fui 
réglée. 

Outre ces seigneurs, Du Chesne nomme d'autres sei- 
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La première cause de la disgrâce du comte de Boulogne 
fut la guerre qu'il fit en 121 1 à Philippe de Dreux , évoque 
de Beauvais, cousin germain du roi, auquel il enleva une 
forteresse sous prétexte qu'elle pouvait nuire à la comtesse 
de Clermont, sa parente. Il fortifia Mortain. Cette conduite 
et ses liaisons trop étroites avec l'empereur Othon détermi- 
nèrent Philippe-Auguste à lui donner ordre de lui remettre 
toutes les places qu'il occupait {Anno 1211 , mense septem- 
bri, cornes Boloniensis fecit munir i castrum Maritonii contra 
regem Franciœ , quod eodem mmse obsessum est et et reddi- 
ium et omnia castra ejusdemcomitisy sed et totœ terres in 
manus régis capta : Ghron. rotOiMAG. apud Labbe). Sur 
le refus qu'il en fit, le roi vint assiéger Mortain où il entra 
de force le troisième jour (37), puis il tourna ses armes 
contre Boulogne que Renaud , trop faible pour résister , 
quitta à Louis , comte d' Artois , qui régna sous le nom de 
Louis YIII , duquel il la tenait à hommage. (Reginaldus , 
cum suspectus esset régi quia qiwddam castrum inexpu- 
gnabile quod' Moritonium vocatur , in con/inio minoris Bri- 
tanniœetNeustriœ situm^ muniverat.., Rigord, 1212.) 

Renaud , dépouillé des comtés de Dammartin et d'Au- 
male, des villes de Domfront et de Lillebonne et des autres 
places qu'il tenait de la couronne , se relira chez le duc de 
Bar , son parent, et ensuite chez l'empereur Othon qui avait 
épousé la nièce de sa femme, avec lequel et Ferrand, comte 
de Flandre, il se joignit pour faire la guerre à Philippe. 
Renaud fut fait prisonnier à la bataille de Bouvines, le 25 
juillet 1214. Après la déroute de l'armée il se défendit 

(37) Philippe-Auguste emporta de \ivc force le château de Mor- 
tain au bout de trois ou quatre jours, eu 12 J 2. 
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siéme composé d'une vaillante noblesse française. LesSar-^ 
rasins furent encore une fois défaits ce jour-là. Enfin, la 
fortune ayant changé, Gaucher, chargé de conduire Far- 
rière-garde dans la retraite jugée nécessaire , périt glorieu- 
sement à 28 ans, le 5 avril 1250. 

Jeanne sa femme mourut sans enfans Tannée suivante.^ 

On trouve à Savigni une charte de Gaucher confirmant à 
cette abbaye le moulin de Yillechien avec ses appartenances 
(en date de 1248). 

On voit dans les mémoires de Fabbaye de Savigni que, le 
vendredi après Pâques de 1256 {Chron. de Savigni), Saint 
Louis coucha dans cette maison et mangea au réfectoire 
avec les religieux ; il était suivi d'une armée : cependant on 
était alors en paix. La Chron. de Normandie s'exprime 
ainsi : Ludovicus rex castra sua Normanniœ visitavit et 
usque ad Montem-Sancti-Michaelis pervenit. Le religieux 
de Savigni, qui a fait cette remarque, a peut-être pris pour 
une armée les troupes que le roi aurait cru nécessaires à la 
^ûreté de sa personne. La chronique de Saint-Yictor dit 
(septembre 1259) : Rex, causa peregrinationis , MorUem- 
Sancti'MichaeliS'i'nrpericulo'nnaris visitavit y et cummagno 
apparatu, ubi transivit, a civitatibus et castellis Norman- 
niœ receptus est. 

Louis IX dut passer par M ortain. Il semble que , pour 
aller au Mont-Saint-Michel, nos rois aient voulu de tous 
lems se marquer une route fixe par le comté deMortain, 
puisque on y voit des terres inféodées à condition de leur 
faire escorte. Un fief ^ danslaparoissedeMénil-Gilbert, dont 
le seigneur confesse dans ses aveux qu'il est obligé d'aller, k 
rencontre du roi quand il va au Mont-Saint-Michel , armé 
eh tems de guerre jusque au pertuis de Saquépée en la fo- 
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Philippe^Ie-Bel aYait épousé en 1284 Jeanne, fille et 
unique héritière de Henri III, roi de Navarre, comte Pala- 
tin de Champagne et de Brie. Il eut d'elle trois fils, Louis 
Hutin, Philipperle-Long et Gharles-le-Bel , qui Turent con- 
sécutivement rois de France et de Navarre, et qui tous 
trois ne laissèrent pas d'enTans mâles ; mais Louis Hutin 
eut une fille, nommée Jeanne, qui devait être mise en 
possession du royaume de Navarre et des comtés de Cham- 
pagne et de Brie aussitôt qu'il serait moft. Philippe-le-Long, 
son successeur, ne voulut pas se défaire de ces comtés : il 
traita à Paris le 27 mars 1317 avec Jeanne et pour tous ses 
droits lui donna en fonds 55,000 livres de rente et 50,000 
livres pour acheter d'autres terres , et tenir le tout en pai- 
rie et baronnie. Mortain fut compris dans Fassiette qu'on fit 
de ces sommes-là. L'article du traité concernant Mortain est 
conçu en ces termes : «c Le rémanent qui serait à accomplir 
de l'assiette de 15,000 livres de terre, l'y ferons asseoir et 
assigner en nos domaines et fiefs que nous avons en Sain- 
tonge... et, si elle ne se pouvait pas accomplir , ce qui dé- 
faudrait au châtel et chàtelleniede Mortain, en la baillie de 
Cotenlin etc. » Ce titre est de Saint-Yictor de Paris. 

XVII. Philippe surnommé le Bon (Philippe II, 
comme comte de Mortain), comte d'Evreux, fils de 
Louis de France, troisième fils de Philippe- le- Hardi , 
épousa Jeanne , comtesse de Mortain , le 27 mars 1316. 
Pendant les règnes de Philippe-le-Long et de Charles-le-Bei 
il fallut s'en tenir au traité dont je viens de parler ; mais , 
après la mort dé Charles-le-Bel en 1328 , Philippe d'E- 
vreux ayant été couronné roi de Navarre avec Jeanne son 
épouse, le 5 mars 1329, sous le nom de Philippe II, et étant 
ainsi rentrés l'un et l'autre de ce côté-là dans leurs droits 

12 
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Tarrèt de eonfifiçaiion de 1370. Toutes les lerres et les for- 
teresses que Gharles-le-Mauvâis tenait en France furent 
saisies et réunies (39) et entre autres Mortain dont Genalis 
et la Chronique de Savigni marquent le siège et la démo- 
iUion ) le premier dans ces vers : 

Prends la tdte d'un Mulot, 

De trois Gonnins (40) et d*un Lèvrot, 

Deux croix et demie; 
Mets deiix leux (41) en leur compagnie : 
Par ce nombre trouveras-tu 
Lorsque Mortain fut abattu. (42) 

Cela ne fait que 1377. Quant à la chronique de SaTigni, 
elle marque cet événement en 1378. Cela vient peut-être 
des différentes manières de commencer Tannée. Elle ajoute 
ces deux vers chronologiques : 

L bis X mille C ter octo congerat ille 
Qui castrum miré venum vult reperire, 

{Ex Ms$. Jean Prévôt, eecL rotom. CananiciethibUoih., 
t. 2, p. Î02. Autore Roh. Cenali lU ait: eodem tempore 
1377 cornes stahuli in régis stibjectionem redegit amnes mu-- 
nitiones eomitatùs Mareton. et Ehroïcensis^ qucks destrui 
fedt et oppidorum muros subvertù Mss. bibl. Bigot). Cette 
chronique est Â la (été d'un volume des œuvres de saint 
Isidore de Seville, el je Fai vue à Savigni ; mais j'ai appris 

(39) Le manuscrit porte mal-à-propos ruinées. 

(40) Conin ou Conil : lapin. 

(41) Yeux. 

(42) Les initiales de ces mots donnent MCCCLXXVll. 
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ayait employé (Sainte-Marthe , NisL gén.} 4^000 étus 
d'or sol appelés francs, outre de trots riches ornemens qii^H 
leur avait donnés. 

Le Maire (Paris ancien et moderne) s'est trompé sur la 
mort de Pierre de Navarre qu'il appelé comte de Morla- 
gne (45), et sur son épouse, lorsque, décrivant l'église des 
Chartreux, il met sa mort en 1418 et la désigne sous le nom 
de Marguerite, vicomtesse de Beaumont (t. l, p. 453). Tout 
le monde convient de la mort du comte en 1412. A l'égard 
de la comtesse, il est certain qu'elle s'appelait Catherine et 
n'était point vicomtesse de Beaumont. Ce qui a surpris cet 
auteur, c'est que Catherine avait une sœur nommée Mar- 
guerite, mais qui ne fut jamais mariée et passa sa vie à 
servir les pauvres dans l'hôpital d'Argentan où elle mourut 
en opinion de sainteté (Perceval de Cagni; Gil. Bry.), et 
que Marie Chamaillard leur mère était vicomtesse de Beau- 
mont, comme seule fille de Guillaume Chamaillard, sire 
d'Antenaise, et de Marie de Beaumont, fille de Jean, vi- 
comte de Beaumont) desquels et de Louis II, aussi vi- 
comte de Beaumont , son oncle maternel , mort d'une bles- 
sure reçue à la bataille de Cocherel le 22 mai 1364, elle 
devint héritière (don fait par Guillaume Chamaillard , sire 
d'Antenaise, au comte Pierre d'Alençon , en faveur de son 
mariage avec Marie, fille du dit Chamaillard le 20 octobre 
1371. (Extrait de la chambre des Comptes \ La Roque, 
III; 314). 

Pierre de Navarre , comte de Morlain , eut un fils na- 

(45) C*e&t la même erreur que depuis a commise M. CapeBgue 
en confondant aussi Mortagne et Mortain. Nous le répétons : il 
n'y a pas eu de comte de Mortagne. 
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son épilaphe gravée sur une lame de cuivre attachée à un 
pilier du chœur au côté gauche du grand autel de Notre- 
Dame, où il fut enterré sous la châsse^ de saint Senîer. Il 
ne laissa point d'enfans , ni d^Anne, fille de Jean , duc de 
Bourgogne, ni de Jacquetle, fille de Pierre de Luxem- 
bourg, comte de Saint-Paul, ses deux femmes. 

XXiy. Edmond de Beaufort, depuis duc dé Sommer- 
set et gouverneur de Normandie, futson successeur au comté 
de Mortain. J'ai le double d'un aveu qui lui fut rendu du 
fief de Saint-Jean le 29 mars 1436 avant Pâques. A cet 
aveu pendent les sceaux de la vicomte de Yire, dont le 
seigneur de SaintJean s'était servi au défaut des siens. 

Il fut fait duc de Sommerset en 1448, et garda le comté 
de Mortain jusque à Tannée suivante qu'André de Laval, 
sieur de Lohéac , depuis maréchal de France , en chassa 
les Anglais qui s'étaient si fort opiniâtres à s'y défendre 
que, après plusieurs assauts^ dont quelques-uns durèrent 
depuis midi jusque au soir, ils ne voulurent entendre à 
aucune composition pour en sortir, jusque à ce que tous , à 
la réserve de cinq seulenienl, eurent été tués ou blessés 
(d'Argentré : Hist. deBret. L'iv. Xïl ; ch. 8). 

Le duc de Sommerset qui , après la réduction de Rouen 
le 4 novembre 1449, s'était enfermé dans Caen avec 
4,000 hommes , ayant encore été forcé de le remettre entre 
les mains du roi le premier juillet 1450, s'embarqua le 
même jour à Estreham pour retourner en Angleterre où il 
mourut en 1456. 

L'auteur des Beautés de la Normandie , qui vient de 
paraître (en 1701), dit qu'en 1449, par lettres du 30 jaur 
vier , Edmond, duc de Sommerset, fut déclaré gouverneur 
de Normandie , et en effet dans les registres de l'Echiquier 
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XX. lipyisl, doc de Guienoe ) dauphin deYiennois, 
aîné des enfans que te roi araîl alors. Il lai donna Mortaîo 
i cliarge de souffrir te douaire de Catherine d'Atençon 9 
YeuTe de Pierre de Navarre. Le dauphin donna bientôl 
après te comté de Mortain à Louis de Bavière, son oncte, 
qui suit. La permission d'en disposer, accordée au dauphin 
par le roi , est du 4 mars avant Pâques 1412 (1413, N. S.) 
Louis , duc de Guienne , était te troisième des enfans de 
Charles YI, et d'Isabeau de Bavière, qui avait porté le 
litre de dauphin. Il était né le 22 janvier 1397 , et mourut 
te 18 décembre 1415, sans enfans de Marguerite son 
épouse, fille de Jean , duc de Bourgogne. 

XXI. Louis II, comte palatin du Rhin, duc de Bavière, 
seigneur d'Ingoldstadtetde Marcoussis, surnommé le Barbu, 
frère dé la reine Isabeau, était fils d'Etienne II, duc de 
Bavière. Le don du comté de Mortain était fait à Louis et À 
Catherine d'Alençon, ou au survivant d'eux , en faveur de 
teur futur mariage, leur vie durant, seulement au même 
état que le tenait Pierre de Navarre, etc. C'est le même 
état où nous le voyons encore aujourd'hui. Leur mariage 
s'accomplit Durant un an que Louis fut encore en France, 
U fut fort compromis dans les troubles , et fut même mis 
en prison au commencement de mai 1413 par les parisiens 
séditieux; mais, son père étant mort cette année, il re-f 
tourna en Bavière, où il mourut le 27 juillet 1447. 

Catherined'Alençonmourut âgée d'environ 70 ans le 26 
juillet 1462 (Ritterhuys). Son corps gît dans Féglise Sainte* 
Geneviève à Paris (Sainte-Marthe). Quoique elle ait tou- 
jours porté te titre de comtesse de Mortain, elle n'en 
eut pasIongHems les revenus à cause des troubles de 
l'Etat. 
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Tonnerre, dame de Saint-Aignen , etc., d'où sont sortis 
deux évêques dp Poitiers et plusieurs conUes de Tonnerre 
du nom de Husson. Leur lignée piërit dans Louis , comte 
de Tonnerre, mort au camp d'Avignon en 1537 après 
Claude, son frère, tué à la bataille de Pavie : ce qui fit re- 
tourner leur succession à leurs trois tantes paternelles 
mariées dans les maisons de Clermont-Tallard , de Beau- 
milliers , et d'Etampes. Leur origine du fief de Husson , 
dans le comté de Mortain , est incontestable. L'état des 
revenus de ce comté pour Tassiette de 3,000 livres de rente 
données à Pierre de Navarre en 1401 porte que cet Olivier 
tient une moitié du fief de Husson à hommage de Gui de 
Laval, à cause de son fief de Ducei, au même tems que 
Henri de Husson , chevalier, tenait l'autre moitié immé- 
diatement du comte de Mortain. 

Plusieurs seigneurs du nom de Husson s'étaient signalés 
par les armes avant ceux-ci. On peut rappeler Frâlin de 
Husson , seigneur de Ducei, Champ-Servon , Ghérencé , Le 
Grippon , Sainte-Cécile, seigneur féodal de la même moitié 
de Husson dont je viens de parler, vaillant cheyalier, 
compagnon de Bu Guesclin, son beau-frère: il avait 
épousé Clémence du Guesclin , sœur de ce connétable. Ce 
fut Tiphaine de Husson , leur fille, qui porta la seigneurie 
de Ducei avec l'hommage de Husson dans la maison de 
Laval par son mariage avec Brumor dit Gui de Laval, 
seigneur de Chalouyau , de Blason , etc. Elle est mainte- 
nant en celle de Mont-Gomeri, après avoir passé par celles 
de Pont-Briant , Le Porc , et de la Boissière. 

Peu après la mort du comte de Harcourt, Henri VJ, 
toi d'Angleterre, ôla à Catherine d'Alençon tout ce qui lui 
testait du comté de Mortain. On trouve des lettres de ce 
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«on éptlaphe gravée sur une lame de cuivre attachée à un 
pilier du cho&ur au côté gauche du grand autel de Notre- 
Dame, où il fut enterré sous la châsse^ de saint Senîer. Il 
ne laissa point d'enfans , ni d^Anne, fille de Jean , duc de 
Bourgogne, ni de Jacquette, fille de Pierre de Luxem- 
bourg , comte de Saint-Paul , ses deux femmes. 

XXIY. Edmond de Beaufort , depuis duc dé Sommer- 
set et gouierneurde Normandie, futson successeur au comté 
de Mortain. J'ai le double d^un aveu qui lui fut rendu du 
fief de Saint-Jean le 29 mars 1436 avant Pâques. A cet 
aveu pendent les sceaux de la vicomte de Yire, dont le 
seigneur de Saint-Jean s'était servi au défaut des siens. 

II fut fait duc de Sommerset en 1448, et garda le comté 
de Mortain jusque à Tannée suivante qu'André de Laval , 
sieur de Lohéac , depuis maréchal de France , en chassa 
les Anglais qui s'étaient si fort opiniâtres à s'y défendre 
que, après plusieurs assauts ^ dont quelques-uns durèrent 
depuis midi jusque au soir, ils ne voulurent entendre à 
aucune composition pour en sortir, jusque à ce que tous, à 
la réserve de cinq seulenient, eurent été tués ou blessés 
(d'Argentré : Hist. de Bref.. Liv. XII ; ch. 8). 

Le duc de Sommerset qui , après la réduction de Rouen 
le 4 novembre 1449, s'était enfermé dans Gaen avec 
4,000 hommes , ayant encore été forcé de le remettre entre 
les mains du roi le premier juillet 1450, s'embarqua le 
même jour à Estreham pour retourner en Angleterre où il 
mourut en 1456. 

L'auteur des Beautés de la Normandie , qui vient de 
paraître (en 1701), dit qu'en 1449, par lettres du 30 jan? 
vier , Edmond, duc de Sommerset, fut déclaré gouverneur 
de Normandie , et en effet dans les registres de l'Echiquier 
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Dunois et de Longueville, gouverneur de Normandie, 
son fils unique, né en 1447, duquel sont sortis les ducs 
de Longueville. Il ne garda pas toute sa vie le titre de 
comte de Mor tain ; mais on ne convient pas du tems 
où il le quitta, ni qui fut son successeur immédiat. J'ai 
vu des mémoires qui portent que le roi Charles VU le 
lui ôta en 1449, en lui donnant le comté de Longueville. 
La Roque veut que le duc d'Orléans ait été investi de 
cette terr^ après qu'elle eut été retirée des mains du 
comte de Dunois, sans rien. décider sur le tems. Belleforest 
soutient que, à la paix du bien public, en 1465, Louis XI, 
pour mieux attirer son frère , lui donna en accroisse- 
ment d'apanages les comtés de Mortain et de Longueville, 
avec la seigneurie de Saint-Sauveur, et autres terres que le 
duc d'Orléans tenait en Normandie. Mézerai dit que, par le 
traité du bien public, le roi ôta cette terre au comte de Du- 
nois et la donna à M. de Berri, son frère : de sorte que 
cela n'apprend autre chose sinon que 

XXYI. Louis III, duc d'Orléans, qui depuis fut le roi 
Louis XII, en 1498 (né en 1463, mort en 1515) 

XXVII. Et Charles de France (Charles II, comme 
comte de Mortain ) , duc de Berri , de Normandie et de 
Guienne (né en 1446, mort en 1472), fils et frère des 
rois Charles VU et Louis XI, ont été tous deux comtes de 
Mortain ^ mais cela ne dit point quand le duc d'Orléans le 
fut, ni quand le comte de Dunois cessa de l'être. 

Au surplus, ces derniers n'en ont pu avoir que le titre, 
car il est constant que , dans tous ces tems-là , 

XXYIII. Charles d'Anjou (Charles III, comme 
comte de Mortain ) , comte du Maine , troisième fils de 
Louis II , duc d'Ai^ou , roi de Sicile , etc. , et d'Yoland 

13 
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Charles, comte du Maine, était né au château des Mou- 
tils-lés-Tours en 1414 le 14 octobre: on lit sur son tom- 
beau dans réglise du Mans, qu'il mourut le 10 avril 
1473 (N. S.). 

€e fut de son temsque la Recherche des Nobles se fit 
dans la plus grande partie de la Normandie par ce Tameux 
commissaire Remond Monfaouq (47) qui y travailla en 
1463 ; Mortain y Tut compris. 

XXIX. Charles IV, {Charles IV, comme comte 
de Mortain), comte du Maine, entra en possession 
du comté de Mortain après la 'mort de Charles III 
son père. C'est ce qui résulte de plusieurs titres du pays 
dans lesquels, aussi bien que dans une lettre donnée à Ta- 
rascon le 3 février 1479, il se qualifie Charles d'Anjou , 
fils et neveu du roi de Jérusalem, Sicile, Aragon, etc., 
duc de Calabre , comte du Maine, de Guise , de Mortain et 
de Gien , vicomte deChâtellerautet de Martigues, seigneur 
du Château-du-Loir , etc. Etant devenu héritier de René, 
duc d'Anjou, roi de Sicile, son oncle, qui mourut sans en- 
fans en 1480, il prit le titre de ses royaumes et de toutes 
ses seigneuries, pensant (dit Mézerai) se relever de ses 
grandes faiblesses d'esprit et de cœur en chargeant ses 
lettres de tant de hautes qualités. René avait par son tes- 
tament fait Louis XI son héritier universel^ mais ce n'était 
qu'au cas que notre Charles, comte du Maine, son neveu, 
mourût sans enfans : ce qui étant arrivé ainsi , et Charles 
ayant non seulement ratifié le testament de son oncle, 
mais en ayant lui-même fait un solennel le 10 décembre 
1481 , qui fut la veille de sa mort, par lequel il institua 

(47) Remond de Monfaut. 
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Louis XI, son proche parent, bérilier universel de tous ses 
. royaumes et seigneuries, et après lui le dauphin son fils et 
ses successeurs rois de France, à la réserve du vicomte de 
Martigues dont il pria le roi d'investir François I de Luxem- 
bourg, son cousin germain. 
Le comté de Mortain fut encore une fois uni au domaine 

de la couronne. 

> 

Vers ce tems, le comté de Mortain produisit deux 
hommes illustres dans les lettres: Guillaume Postel^ né 
vers 1477 dans un hameau de la paroisse de Barenton, 
nommé La Dolerie , mort à Paris le 7 septembre 1581. 
Thevel a écrit sa vie fort au long: On l'appela Tablme de 
savoir.— Guillaume Morel, né au Teilleul, mort en 1564. 

J'ai dit à l'article de Jean de Harcourt que les princes 
de Lorraine avaient prétendu Mortain, après la mort de 
Charles d'Anjou. Ils joignaientaux droits de Marie de Har- 
court ceux de Yoland, première fille de René d'Anjou, cou- 
sine germaine de Charles, qui avait été mariée en 1444 à 
Ferri de Lorraine, fils aîné du comte de Vaudemont et de 
la même Marie de Harcourt. Cependant nos rois s'en sont 
toujours tenus au testament que ces deux princes d'Anjou 
avaient fait çn leur faveur. 

Le comté de Mortain était donc demeuré entre les mains 
de Louis XI. Après sa mort, Charles VIII et Louis XII l'a- 
vaient possédé durant tout leur règne, lorsque François I«% 
qui en avait déjà 14 ou 15 du sien, s'obligea en 1529 par 
le traité de Cambrai de donner à Charles-Quint des ter- 
res aux Pays-Bas en déduction de partie de 500,000 écus, 
restant des 2,000,000 d'écus qu'il devait pour sa rançon et 
la délivrance de ses cnlïins. Charles-Quint ou ses députés, 
ayant choisi cnUc autres terres Leuze et Condé en Hqinaut 
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qui appartenaient à Louis et Charles, fils de Louis de Bour- « 

bon, prince de la Roche-sur*Yon, le roi par ses procureurs 
( suivant le contrat passé devant les notaires du Chfttelet A 
Paris/ en 1529) céda à Louise de Bourbon et à ses enfant^' 4 

dont elle était alors tutrice, en échange de ses terres dé '' 

Leuze et de Condé, desquelles elle consent la cession' A 
Fempereur pour le bien de la paix, la délivrance des. en- 
fans deFrance,et la grande affection qu'elle a au service du 
roi, le comté de Mortain et la vicomte d'Auge avec tous ses 
droits, avec réserve au roi et à ses successeurs rois les res- 
sorts de souveraineté, foi et hommage lige, etc. Par le même 
contrat il fut accordé que la justice ordinaire, sceaux, tabel* 
lionnage et greffe seraient exercés sous le nom du roi et 
demeureraient de qualité royale; que les profits en demeu- 
reraient à madame de Bourbon et que, quand les offices de 
ces terres vaqueraient, la nomination en appartiendrait à 
cette dame^ et le roi serait obligé d'en pourvoir ceux qu'elle 
aurait nommés, et que tant les receveurs de ces terres que 
les redevables pourraient être contraints au pafment comme 
des propres deniers royaux, etc. 

Ce contrat fut ratifié par le roi en avril 1530. En consé- 
quence duquel Charles IX par lettres patentes de 1567 or- 
donne que MM. de Montpensier Jouissentdu comté de Mor- 
tain et de la vicomte d*Auge comme de leur propre hérilage^ 
sans qu'ib puissent être censés domaines du roi ni si^ets à 
revenioii. Ces princes ont depuis obtenu des lettres patentes 
du roi pour Tindépendance du bailliage de Mortain et le 
ressort immédiat de ses causes au parlement de Normandie, 
sans que les sièges et présidiaux de Saint-Lo, Coutances ou 
autres y puissent prétendre aucune juridiction ( pour Saint- . 
to, 1555; pour Coutances, 1587); pour l'exemption des 
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Catherine de Lorraine, seconde femme du duc Louis de 
Monlpensier, fille de François duc de Guise, avec laquelle 
il se maria le 4 février 1570, mourut à Paris le 6 mai 1596. 
C'est celte duchesse de Montpensier qui fut Tennemie dé- 
clarée de Henri IIL Celte union ne produisit pas d'enfans. 

François I avait érigé le comté de Montpensier en 
duché-pairie en faveur de Louis f par lettres de février 
1538 , vérifiées en parlement le 6 mars suivant. Cette 
terre venue à notre duc, du chef de Louise, sa mère, qui 
Pavait sauvée des biens confisqués du connétable de Bour* 
bon, en qui finit la première branche de Montpensier, était 
entrée dans la maison de Bourbon en 1400 par le mariage 
de N. de Berri, fille de Jean, duc de Berri, lequel en faveur 
de celle alliance donna aux mariés, du consentement de 
Charles YI, le duché d'Auvergne qui était de son apanage 
et le comté de Montpensier qu'il avait acquis de Bernard de 
Yentadour et de Robert, son fils, en 1384. 

LcuzeetCondé^ contre lesquels le comlé de Morlain et la vi- 
comte d'Auge ont été échangés, étaient venus dans la même 
maison de Bourbon par Jeanne de Saint-Paul, fille et héri- 
tière de Hugues de Châtillon, d,it de Sainl-Paul, seigneur 
deLeuze, Condé, Cerencei,olc., femme do Jacques de Bour- 
bon, I*'' du nom, comlc de la Marche, en 1335. 

La souveraineté de Bombes et le Beaujolais vinrent par 
le don qu'en fit Edouard II, sire de Beaujeu, à Louis II, 
troisième duc de Bourbon, en reconnaissance de ce qu'il 
l'avait délivré de l'oppression du duc de Savoie. Louise de 
Savoie, mère de François I", demanda ces terres dans le 
grand procès qu'elle fit au connétable de Bourbon : ce ne 
fut que le 27 novembre 1560 que François II en confirma 
la propriclc au duc de Montpensier cl à madame Louise de 
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Bourboo, sa mère. Louis comle de Montpensier, Iroîsièiiie 
fils de Jean I, duc de Bourbon, chef de la première branche 
de 3Ioolpeiisier, acquii à ses dépendances la qualité de 
dauphin d'Auf ergne par son mariage arec Jeanne, fille et 
hériliére de Bérault, troisième dauphin d'Aufei^e, comte 
de Clermonl et deSancerre. 

La Roche-sur-Yon, Champigni, etc., étaient aussi Tenus 
par Talliance de Jean II, comte de Vendôme, arec Isabeau 
de Beaufau, fille de I^uis, seigneur de Beau? au , Cham- 
pigni, la Roche-sur-Yon , etc , sénéchal d* Anjou , cham- 
bellan du roi et premier président-lai en sa chambre des 
Comptes. 

La duc de Montpensier n'obtint ces terres de la succes- 
sion du duc Charles de Bourbon qu^aprés de longs procès; 
encore n'y eût-il rien gagné sans le grand crédit que Jac- 
queline de Lonwic, sa femme, s'était acquis auprès de Fran- 
çois II qui souvent sollicitait pour elle contre lui-même ; et 
celui encore qu'elle a? ait eu auprès de Henri II, et de la 
reine qu'elle gou?emait. Toutefois, il ne les eut que les unes 
après les autres et bien tard. Né le plus pauvre prince de 
France, il mourut (48) le plus riche, hormis le roi de Na- 
Yarre, chef de son nom. 

XXXI. François, duc de Montpensier etc., gouverneur 
de Normandie pour Henri lY, fut comte de Mortain après 
le duc Louis, son père. Henri III lui avait engagé Châtel- 
lerault pour 50,000 écus, par lettres du 13 mars 1584. 
François mourut à Lisieux le 4 juin 1592 à 50 ans. De Re- 
née d'Anjou, fille et unique héritière de Nicolas d'Aqjou, 
marquis de Mézières, comte de Saint-Fargeau, qu'il avait 

(48) Le 23»eptcmbre 1582. 
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de Tinchebrai ù la cure de Mortain, qu'aulres moyens. 
Celle union fut faile par lettres patentes du cardinal de 
Joyeuse, tuteur de Mademoiselle, du 11 mars 1615. 

Ce fut pendant celte tutelle que la chapelle nouvellement 
bâtie à Termitage de Mortain fut bénie par révoque d'A- 
vranches , le 25 juillet 1613 (49), et fut fondée depuis par 
M. deMonlholon,au nom et comme tuteur de la princesse, 
suivant les contrats de 1615 et de 1622. 

Les registres du chapitre de Mortain portent encore que, 
Tan 1621 (50), le mardi 1»*^ juin, dans les fôles de la Pente- 
côte, François Péricard, évêque d'Avranches^ en la présence 
des chantre et chanoines, vicaires et autres habitués* dans 
Téglise, et des officiers des bailliage et vicomte, et autres no- 
tables personnes y assemblées (le baron de Poillé, bailli et 
gouverneur de Mortain; J. B. Poulain, écuyer, seigneur de 
Launai, lieutenant- général au bailliage; Jean Avenel, 
écuyer, seigneur de la Cordouziére, lieutenant particulier au 
dit bailliage ; Martin de Camp-Rond , seigneur d'Aubroise , 
vicomte; René du Hamcl, seigneur du Bois-Ferrand, lieu- 
tenant-général en la vicomte; Antoine Avenel, seigneur de 
la Bourdonniére; Jean Tesson, écuyer, seigneur de la 
Poulinière, avocat du roi ; Etienne de Vaufleuri, procureur 

(49) Louîs Xlir, en cotte même année 1613, accorda la foire de 
la Saint-Michel à VKrmitage dont il s'ap;it ici , lequel était soU!( 
rînvocation de ce Saint, et (^ul venait d'être construit. Déjà la ville 
de Mortain devait à i^ouis \II la foire du 1er mai et celle du sa- 
medi d'après la Trinité. La Saint-Denis, autre foire de Mortain, 
avait lieu le 9 octobre. 

(50) L'année précédente, le 28 juîlbt 1620, Louis XIII passa 

Sar Mortain pour so rendre à Angers. Ce fut à Mortain qu'il rou- 
ît la déclaration par laquelle il promettait amnistie à ccuv des par' 
tisans du duc de Longue>illc qui déposeraient les armes. 
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du roi ; Jacques Thibaut, écuycr, seigneur de Mêlai et de 
Saint-Georges, ci-devant vicomte), fit ouverture du tombeau 
de saint Guillaume, dans lequel tombeau, qui était de 
carreau gris, on trouva une châsse de bois toute ronde, 
où il y avait un grand nombre de reliques, lesquelles fu- 
rent mises dans une autre châsse, élevée sur quatre piliers 
de tuffeau blanc, le samedi 5 juin. 

Jean Bertaut, évêque de Seès, était né à Gondé-sur- 
Noire-Eau, et non pas à Gondé-sur-Hufnc;; il mourut le 
8 juin 1611, en chantant, dit Gilles Dry, les obsèques de 
Henri lY, son maître, à la conversion duquel il n'avait pas 
peu contribué. 

René Laurens, seigneur de La Barre, naquit à Mortain. 
Il donna 1" en 1590 une édition de V Apologétique de Ter- 
tulien avec des remarques sur cet auteur qui semble par- 
tout avoir aiïecté de se rendre obscur; 2'' en 1612 une 
traduction de la f^ie de saint Guillaume-Firmat avec des 
notes où il parle de son Traité des Pèlerinages. Il composa 
un Formulaire des Élus pour T instruction de ses confrères, 
lorsque il fut nommé président à Téleclion de Mortain , 
qui a été long-tems dans sa famille. 

Huet (dans ses Origines de Caen, chap. XXIX), nomme 
un Gilles Le Bigot, de la paroisse de Husson, théologien 
très éloquent, en 1556 (51). 

Mademoiselle de Montpensier épousa le 6 août 1626 

XXXIV. Gaston Jean-Baptiste de France, duc d'Or- 

(51) On peut ajouter à ces notabilités littéraires Roupnol de 
Ghenilli, né à Mortain le 3 mars 1721, qui publia, avec un Aver- 
tissement et des Observations, une nouvelle édition de la Coutume 
de Normandie, expliauée par Pesnelle. 2 vol. in-4o, Rouen 1760, 
et 1771. Avant 1766 l* ouvrage de Pesnelle avait eu déjà deux édi- 
tions. 
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de CharloUe, fille de Guillaume, Landgrave de liesse, sont 
sortis Charles, comte palatin du Rhin , électeur, qui mourut • 
en 1685, et Gharlotte-Ëlizabeth , deuxième femme de 
Monsieur, duc d'Orléans. 

Philippe d'Orléans gagna la bataille deCassel, le 11 
avril 1677. Il était fils de Louis XIII et d'Anne d'Autriche, 
né à Sainf-Germain-en-Laie, le 21 septembre 1640. Son 
premier apanage fut le duché d'Anjou qu'il quitta pour 
prendre celui d'Orléans, après la mort de son oncle. Il fut 
marié l"" en 1661 avec Henriette d'Angleterre, fille de 
Charles I, morte en 1670; 2'' en décembre 1671 avec 
Charlotle-Ëlizabeth de Bavière. 

Il mourut d'apoplexie le jeudi 9 juin 1701 vers midi. 

De sa première femme il eut Marie-Louise , première 
femme de Charles II, roi d'Espagne, et Anne, mariée au 
duc de Savoie, mère de la duchesse de Bourgogne. 

De sa deuxième femme il a laissé 

XXXVII. PHiLiPPk (Philippe IV, comme comte 
de Mortain), duc d'Orléans, de Chartres, de Valois, 
de Montpensier, etc., à présent comte de Mortain. A la 
campagne dernière , en 1706 , il commandait l'armée 
du roi en Italie, et fut blessé le 7 septembre à la levée du 
siège de Turin; et cette année, 1707, il est à la tète de 
l'armée en Espagne. 

Il épousa en 1692 Françoise-Marie de Bourbon, fille lé- 
gitimée de Louis XIV. 

Depuis long-tems il existait une contestation entre les 
comtes de Mortain et les évêques d'Ayranches prétendant 
tout droit de visite et de correction sur les membres de l'é- 
glise collégiale de Mortain. Comme patrons et fondatears 
de cette église avec le chapitre qui prétendait le contraire, 
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duc dX)rIéans, en un volume in-12. Son fils lui succéda 
sous le nom de 

XXXIX. Louis-Philippe (comme comte deMortain, 
Louis YI), duc d'Orléans et prei;nier prince du sang; il 
naquit à Paris le 12 mai 1725 où il mourut le 18 no- 
vembre 1785. 

XL. Louis-Philippe-Joseph (Louis VII, comme 
comte de Mortain), fils du précédent et, suivant Tusage, 
d'abord duc de Chartres, puis duc d'Orléans, premier 
prince du sang. Né à Saint-GIoud le 13 avril 1747 , il périt 
injustement sur Téchafaud le 16 brumaire an II (6 no- 
vembre 1793) , prince brave et bon, que les malheureuses 
circonstances, au milieu desquelles il vécut, égarèrent au 
moment où presque tout le monde commit des fautes. 

Son fils aîné, Louis-Philippe, appelé au trône le 9 au- 
guste 1830, ne porte pas le titre de comte de Mortain, 
les titres de ce genre ayant été abolis au commencement de 
la révolution. 

ACTES 

Trouvés à Mortnin^ d<ins le tombeau de saint Guillaume^ 
le 6 nivôse an II (jeudi 26 décembre 1793). 

I. « L'an 1564 , le lundi des fériés de Pentecôte, vingt- 
» deuxième jour de mai, le corps et reliques de monsieur 
» Saint Guillaume, qui avait été levé de ce tombeau le 15 
» juin 1562, pour raison des séditions et saccagemens d'é- 
» glise qui pour lors régnaient et depuis ont régné, par le 
» commandement de monseigneur le duc de Montpensier, 
» pair de France^ comte de Mortain, suivant sa missive 
» du dix-septiéme jour de mars dernier , et par la délibéra- 
» tion de messieurs les doyen , chanoines , vicaires , chape- 
» laîns, etc., habitués en la dite église de céans, accompagnés 
» des processions de paroisses circonvoisines; et par Tavis, 

14 
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)i Firmati, ila ut populus in hoc nimis superstilîosas illud 
» sepulcrum non attingeret, ut solebat cum tumullu et con- 
» fusione magnâ; cum quibusetiam alias reliquiasdiversorum 
» martyrum , in alift capsâ inventas, inclusi, de consîHo et 
» consensu decani et canonicorum et prcesentium ecclesiœ 
)» hujus collegiato et capellœ regalis de Morthonio qui 
» mecum subscripserunt. )> 

(( Suscripsit Franciscus ep. abrtncensis et alii utpole 
m Boutry, Gallot, Fermin, Regnault, François Adelée^ etc« 

III. » L'an mil cinq cent soixtnte-qnatre 
» Le YÎngt-troisième jour de mai , 
» En ce tombeau sans rien rabattre, 
» Je fus remis pour tout yrai 
» Par gens de bien , de bonne foi , 
» Qui ma relique ont gardée 
» Qu'hérétiques hors de la foi , 
» Cet an passé , ne m'ont brûlée. 
» Ceux de mon église honorés 
» Sont ci-après tous dénommés. 
» Dieu gard leur bonne renonmiée I 
» Jusques au ciel ils soient montés ! » 

Soussignés : Petrus Belin Decanm, etc. (52). 

lY. Extrait des Archives du Bailliage de Mortain , pour 
constater la manière dont on nommait en Normandie pour 
l'assistance aux Etats Généraux. 

a Le Bailliage de Morlain est un Bailliage indépendant des 
sept grands Bailliages de la province. Il a pour chef un 
grand Baillif d'épée, reçu au Parlement; ses c^ciers doi* 
vent la comparence à la Cour, comme ceux des chefs-Bail- 
iiages : les appels dans ce Bailliage dans aucun cas ne sont 

(52) Ces trois actes étaient renfermés dans une caisse de plomb 

2 ni contenait en outre une mâchoire, quelques petits ossemens, 
es cendres humaines, des débris de vétemens, et un fragment d'é- 
toffe de soie et d'or figurant une croix. 
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portés au Présidial. Le Lieutenant-général fixe et terme 
lui-même ses assises et celles du Bailliage de Tinchebrai 
qui en a été démembré au commencement de ce siècle. 
Enfin il lient les assises mercuriales ou synodales <, tant à 
Mortain qu'à Tinchebrai : tous ces caractères donnent du 
Bailliage de Mortain ridée d'un Bailliage indépendant des 
autres chefs-Bailliages. 

» Ce qui prouve de plus en plus que Mortain a été 
regardé comme un Bailliage en chef, c'est qu'il a député 
aux Étals- Généraux de Blois en 1588, et à ceux de Sens 
transférés à Paris en 1614. 

» On voit dans le Recueil de Quinet, p. 76, ^^ partie, 
édition de 1651 , le Bailliage de Mortain nommé à la suite 
des sept grands Bailliages de la province, comme ayant dé- 
puté comme eux aux Étals de Blois en 1588. 

)) La famille Fauhorel qui sont d'anciens gentilshommes 
des environs de la ville de Mortain, conserve dans ses litres 
la preuve qu'un Jean de Yauborel fut député pour la No- 
blesse du Bailliage, el assista à ces Étals en celle qualité. . 

» Le Titre que l'on donne ad public est une délibération 
prise en Bailliage à Mortain, le 2 août 1614, pour nommer 
des députés pour l'assistance aux Etals-Généraux qui eurent 
lieu celle année. 

)) Cet acte est singulièrement remarquable , en ce que 
d'un côté il constate que les trois ordres délibérèrent en- 
semble pour députer, et que de l'autre, il établit que le 
Gentilhomme qui fut député pour le tiers, ne le fut qu'à la 
demande, prière et sollicitation des personnes coniposant 
cet ordre. 

» Nous ne voyons point que les députés du Bailliage de 
Mortain aient assislé aux Etais de 1614 ^ apparemment 
qu'ils en furent empêchés (53). 

(53) Leur prétention fut alors repoossce, comme clic Ta été en 
1789. L. D. B. 
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» Secousse, qui a été chargé par le gouvernement, après 
la mort de M. de Lauriëres . de continuer le Recueil des 
Ordonnances du Louvre, fait mention dans la préface pleine 
de recherches savantes et d'une érudition peu commune 
sur les Etats généraux et particuliers tenus sous le roi Jean, 
qu'il a mise à la tète du troisième volume de ces Ordon- 
nances, de Lettres du mois de mars 1354, qui se trouvent 
au Trésor des Chartes , à Paris, registre S% adressées aux 
prélats, personnes ecclésiastiques, barons, chevaliers, no- 
bles, citoyens , habitans des villes et commun peuple des 
Bailliages du Coutentin^ et de SL Guillaume in Maurita- 
nia, pour la levée d'un subside (54). 

Nomination des Députés du Bailliage royal de Mortain , 

aux États de 1614. 

Eii extraordinaire de Bailliage tenu à Mortain, par Nous 
Gilles FORTIN, écuyer , licencié aux droits, sieur de 
Beaupré, lieutenant général civil et criminel de M. le 
Bailli de Mortain, le deuxième jour d'août l'an mil six cent 
quatorze. 

Se sont présentés les ecclcsîasliques nobles , gens de la 
justice, étal commun et populaire, pour délibérer et aviser 
entre eux pour le bien public et du pays , lesquelles per- 

(54) V. p. 120 de la préface. Secousse dit qu'il n'a pu découvrir 
quel était le Bailliage indiqué par Saint-Guillaume in Mauritanià: 
mais si ce savant jurisconsulte eût bien connu notre province, il 
n'aurait pas eu de peine à reconnaître que c'était le Bailliage dé 
Mortain, dont l'église paroissiale et le chapitre ont été fondés sous 
l'invocation de saint Guillaumef et dont la ville est parfois dési- 
gnée dans les anciens titres sous la dénomination latine de Mauri- 
tanià. Au reste, ce qui est essentiel à remarquer, c'est qu'il ré- 
sulte de lacliarte de 1354, que les ordres du roi pour le paîment 
du subside étaient adressés directement au Bailltf de Mortain, 
comme à celui de Coutances, et que par conséquent, dès cette épo- 
que, le premier était indépendant du second. 
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Note addilionnelle. 

D'après une cbarle aulhenlique , le D. Pirou a (ci-dessus 
p. llô) fixé la fondation de Féglise de Morlain en 1082; 
le savant M. de Gerviile adopta cette date qui est généra- 
lement suivie. Cependant elle a trouvé des contradicteurs 
dont TopintoQ ne manque certainement pas^de valeur : ce 
sont l'' M. de Caumont {Cours d'jéntiquiiés , 4^ partie, 
p. 226); 2» M. Gally-Knigt (Voy. arch. en Normandie : 
t. IV du Bulletin monument.). M. Léon de La Sicotiëre, 
qui se livre avec beaucoup de zèle el de succès à Tétude de 
nos antiquités normandes et aormanno-britanniques, n'a pas 
hésité à se.ranger à leur avis {Bulletin monumental, t. V). 
Ces trois savans reportent la date de cette fondation à la se- 
conde moitié du XIP siècle. Quoi qu'il en soit, on consul- 
tera avec intérêt ce qu'ils ont écrit à ce sujet, et entre autres 
passages la curieuse Notice de M.^de La Sicotière sur l'é- 
glise de Mortain et sur les stalles en bois qui s'y trouvent. 

ea 1598 et en 1614, envoyé des députés, mais qu'ils n'avaient pas 
été admis. aOr, dit le ministre, dans la distribution des bailliages 
qui doivent députer, on est parti du dernier état des choses ; et il 
ne présente pour Mortain qu'une députation secondaire. Il n'y a 
donc aucune raison de changer à cet égard ce qui a été arrêté. » 
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n'a été mise en défense et peut-être même habitée que dans 
le XIIP siècle. Des titres de 1204 et de 1206 parlent de 
maisons situées près de la porte Ibert (porte de Paris) 
dans le quartier Notre-Dame. Il n'est pas vraisemblable 
qu'on eût construit des fortifications après la conquête 
faite en 1202 par Philippe-Auguste, puisque alors Gournai 
cessait d'être place frontière. 

Cette ville, entourée de murailles, avait six portes : l'une 
sous l'horloge formait la' communication du chftteau avec"' 
la ville ; l'autre donnait du château dans la rue Ganlemêle 
(ou Chante-Merle) ; la troisième était située au moulin. Ces 
trois premières portes appartenaient au château de Gour- 
nai. La ville, proprement dite, avait aussi trois portes : 
celle de l'Horloge, qui lui était commune avec le château; 
celle de Notre-Dame qui conduit à Rouen, et la porte 
Ibert qui mène à Paris. 

Deux étangs baignaient le pied des murailles: on les dé- 
signait sous le nom de Viviers. La pêche rapportait beau- 
coup encore en 1324 ; ils étaient à peu près comblés et de 
nul rapport en 1493. L'un appelé le Plat-Vivier donnait 
au bas de Pontelette, derrière le couvent des Capucins ; le 
Grand-Vivier occupait le terrein des Pipets, derrière l'é- 
glise de Saint-Hildevert entre les portes de Cantemêle et de 
Ferrières. 

Le pont du Caslel séparait la ville d'avec le château. 

Il y avait dans le quartier de Saint-Hildevert un carre- 
four nommé la Rouge-Pierre, parceque c'était là qu'on fe- 
sait subir les épreuves du feu dans les jugemens de Dieu. 

En 1719 on démolit, dans le quartier Notre-Dame, der- 
rière les Halles, au lieu nommé Le Cornet, une ancienne 
maison en pierre, voûtée et gothique, qui appartenait à 
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prendre à cause des grandes eaux qui survinrent. Obligé 
de lever le siége^ Henri alla satisfaire sa colère sur les ter- 
res de Robert du Neubourg dont il prit et incendia le châ- 
teau. Peu de tems après, Hugues et Robert rentrèrent 
en grâce auprès du roi. Après la mort de ce prince, Hugues 
obtint d'Etienne de Blois le gouvernement de la partie des 
frontières de Normandie qui est dans le voisinage deGour- 
nai \ mais Geoffrôi Plantagenèt l'ayant emporté, Hugues lui 
renvit les places fortes qu'il tenait. Lions et Argueil. 

W prit part à la croisade sous Louis-le-Jeune, en 1147, et 
pour les frais de celte expédition il engagea, entre autres 
portions de ses revenus, une redevance de cent muids de 
vin que lui devait Tévêque de Beauvais. 

Dans la guerre entre la France et FAnglelerre, Hugues 
s'attacha aux Français. Henri II se jeta alors sur les terres 
du comte de Gournai, prit et brûla en 1152 le château de 
La Ferté, et dévasta le pays. Le jeune Henri au Court-Man- 
tcl, s'étant révolté contre son père, en 1174, alla mettre le 
siège devant Gournai dont il s'empara et qu'il livra aux 
flammes ; il emmena prisonniers Hugues et son fils ainsi que 
120 personnes. 

Il est vraisemblable que c'est à ce seigneur qu'il faut attri- 
buer l'union faiteà la justice de Gournaides vingt-quatre vil- 
lages situésau-delà del'Ëptedans lediocèse de-Beauvais-.en 
efTcton les appelé lesGonquêls-Hue-de-Gournai. Ils sont ré- 
gis par* une coutume locale tirée de celle de Gerberoi en 
Beauvaisis. On voit dans un ancien arrêt du parlement de 
Rouen, rendu entre les héritiers de Robert-Alexandre et 
Anne Le Prévost, le 29 auguste 1544, qu'on croyait alors 
que c'était Hugues de Gournai qui avait obtenu du roi 
Louis la juridiction de ces paroisses pouraccrottre la justice 
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jusqae à son décès quî eut lieu le 5 octobre 1396. 
Le comté de Gournai revint alors à la couronne pendant 
quelques années. 

X. Catherine de France, flis de Charles Yl/ reçut en 
1420 le comté de Gournai pour partie de sa dot, lorsque 
elle épousa Henri Y, roi d'Angleterre. Elle le posséda 
jusque en 1449, époque à laquelle Gournai se rendit aux 
Français commandés par le comte de Saint-Paul. La capi- 
tulation fut signée par ce général, et par Harpe^ assisté de 
Raoul Pillavoine , bourgeois de la ville. 

Charles YII, pour récompenser les bons services de 
Saint-Paul , lui fit don à vie de la terre de Gournai. 

XI. Louis I de Luxembourg, comte de Saint-Paul, ou 
Saint-Pol, connétable de France. Il commanda Favant- 
garde de Farmée du duc de Bourgognie à la bataille de 
Mont-Lhéri, trahit successivement Louis XI et le duc quî 
le livra au roi. Condamné à mort, il eut la tête tranchée le 
19 décembre 1475. 

Gournai était encore revenu à la couronne. Par 
contrat du 5 novembre 1461 , Louis XI le donna à 

XII. GuiLAUME de Harcourt, comte de Tancarville, 
en échange de la terre de Mont-Richard , dont le contrat 
du 5 novembre 1461, fut ratifié par Louis XI le 15 dé- 
cembre suivant. Il était fils de Jacques II, comte de Har- 
court et de Mont-Gomeri, tué en 1428, et de Marguerite de 
Melun , comtesse de Tancarvilie. Il avait d'abord épousé 
Perronnelle d'Amboise qui mourut sans enfans en 1454. 
Ensuite il se maria avec Yolande de Laval dont il eut deux 
filles. Renée et Jeanne^ la première mourut avant d'être 
mariée avec René, comte d'Alençon, auquel elle était 
fiancée^ la seconde en 1471 épousa René Y, duc de Lor- 
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ti'eul pas d'enfans de son second mariage, en 1750, 
avec Madelène-Angélique de Neurville-Villeroi, petite-fille 
du maréchal dé Villeroi , née en 1707, veuve en 1747 du 
duc de Bouflers, morte en janvier 1787. Jean-Jacques 
Rousseau en 1759 se lia véritablement avec monsieur et 
madame de Luxembourg qui Taimérent, le plaignirent et le 
protégèrent (voir les Con/essions de Jean-Jacques Rousseau 
IP partie, liv. 10, etc.)* Le maréchal mourut le 18 

mai 1764. 
Nous avons cru devoir joindre quelques date&et quelques 

courtes additions au manuscrit qui s'arrête à Tannée 1733 

et auquel une main inconnue a ajouté un très petit nombre 

dénotes en 1747. 

SIÈGES DE GOURNAI. 

Outre les sièges de 1152 et de 1174, dont nous avons 
parlé ci-devant, page 217, à Tarticle du comte Hugues III, 
la ville de Gournai en soutint , depuis celte époque, trois 
autres dont le plus connu est le plus récent, celui de 1589 
sur lequel le manuscrit va nous fournir de curieux détails. 

1202. Gournai fut assiégé et pris par Philippe-Auguste, 
après qu'il se fut emparé de Longchamp, de Mortemer-en- 
Lions, deLions-la-Forêt,et de La Ferlé-en-Brai. Guillaume 
le Breton parle de ce siège. Le roi de France fit dans la 
ville une entrée solennelle, et le lendemain de FAssomption 
(le 16 auguste), il y fit épouser sa fille Marié au jeune 
Arthur, duc de Bretagne, auquel il ceiguil Tépée de che- 
valier et dont il reçut Thommage pour TAnjou et pour le 
Poitou. 

1589. Pendant les sanglantes allcrcations entre les pro- 
testansetlcs catholiques, entre les ligueurs et les sujets 
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. (( Toul étant prêt pour Fassaul, dit le bon chanoine que 
nous allons laisser parler, les habitans et les soldats se pré- 
sentèrent sur les remparts et se rendirent au duc de 
Maïenne qui ordonna à la garnison de se retirer au châ- 
teau, pour en faire ensuite à sa volonté , et que les filles et 
femmes eussent à se retirer en quelque lieu séparé pour 
leur sûreté. Ayant donné le pillage à son armée, les sol- 
dats entrèrent dans la ville par la brèche et par escalade , 
les portes ayant été bouchées. 

)> Comme les fossés étaient remplis de boue, et que les 
soldats s'empressaient de passer pour piller, il y en eut 
beaucoup qui périrent dans la fange et qui, ne pouvant se 
retirer, servaient de pont aux autres qui les suivaient. Le 
capitaine Gossart, brave officier, fut de ce nombre; il périt 
dans la boue, fort regretté du duc de MaYenne. 

» Etant donc entrés dans la ville, le mercredi 6 sep- 
tembre , sur les six heures du soir , ils firent leur pillage. 
Non contens de cela , ils lièrent les principaux bourgeois 
(pourtant ligueurs comme eux) et les menèrent ainsi au 
camp pour leur faire payer rançon. 

» Quoique le duc eût fait publier défense de faire aucun 
tort aux femmes ni aux filles qui s'étaient pour la plupart 
retirées dans les églises , même sur les voûtes , et que le 
chevalier d'Aumale^ qui était arrivé de Rouen le jour pré- 
cédent , eût fait mettre garde en ces églises de peur d'in- 
convénient, cependant ces soldats y ravirent les femmes et 
les filles qui s'y trouvèrent. C'est ainsi qu'on se gouver- 
nait dans cette sainte guerre. 

» Lors du pillage, plusieurs habitans de Gisors et de 
Mainneville vinrent acheter des soldats, à vil prix, les 
meubles qu'ils avaient pillés et les cniporlêrcnt chez eux... 
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avaient toujours pillé et maraudé jusque aux portes de 
Gisors, en enlevant tout et Tesant payer double taille sous 
prétexte de la Sainte-Union (la ligue). Puis le sieur de. 
Tardes (René du Bec , sieur de Yardes) fut mis gouver- 
neur pour le roi. 

» Les of&ciers de Tartillerie voulurent avoir les cloches 
comme leur appartenant ; il fallut s'accommoder avec 
eux pour deux cents écus d'or au soleil (2110 livres 
tournois). 

)) Ce fut après ce siège que le père Charles Brossin , 
dominicain , grand prédicateur de la ligue , fut pendu 
sur la place publique. 11 était dans la ville pendant le 
siège. Il voulut sortir déguisé, mais étant bien recom- 
mandé, il fut reconnu, pris, et pendu deux heures après. 
Il était abbé de Bellosanne. » Ce fanatique séditieux, ap*- 
partenant au môme ordre (les Jacobins) que frère Jacques 
Clèmenl, prenait le titré de scientifique personne, docteur 
en théologie, prédicateur ordinaire de monseigneur le duc 
de Maïence. Il n'était pas titulaire , du moins légitime, de 
Fabbaye de Bellosanne; mais il se fesait nommer ainsi dans 
quelques écrits de 1588 à 1590, quoique le véritable abbé 
fut Jean Touchart qui ne mourut que le 8 juillet 1597. 

En mars 1593, les bourgeois de Gournai obtinrent des 
deux partis le bénéfice de neutralité que protégea le baron 
de Contenant avec une compagnie de cavalerie. 

Ainsi finit, pour Gournai comme pour le reste de la 
France, cette longue et déplorable suite d'attentats san- 
glans dont la religion était , sinon la cause , du moins le 
prétexte. 
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JUSTICE DE GOVRNAI. 

<( Avant la conquête de Philippe-Auguste , la justice de 
Gournai était exercée sous le nom et l'autorité d^un sé- 
néchal qui était le principal officier de nos anciens sei- 
gneurs. Cela continua ainsi jusque à ce que la Normandie 
fut divisée en 7 bailliages. Alors la justice de Gournai fut 
annexée au bailliage de Gaux, et réunie sous le titre de 
châtellenie à la vicomte d'Arqués qui avait 17 châtellenies 
sous sa dépendance. 

» Gela subsista jusque en 1358 que la reine Blanche 
d'Evreux, femme de Philippe-le-Bel , ayant eu Gournai en 
douaire, y mit un bailli, qui était un officier à elle, exer- 
çant la justice en son nom. 

» Celte reine étant morte en 1398 , la justice de Gournai 
revint comme auparavant sous la vicomte d'Arqués jusque 
en 1408, que Charles VI (par lettres patentes du 17 no- 
vembre) , démembra les terres dç Gournai , La Ferté et 
Gaillefontaine,de la vicomlé d'Arqués, et leur donna le titre 
de vicomte en chef, Ct)mme à celle d'Arqués , Neuf-Châtel 
et autres, de sorte que les causes n'allaient plus par appel 
à Arques, mais au bailli deCaux, et de là à l'Echiquier. 

» Cette vicomte subsista jusque en 1564 qu'elle fut sup- 
primée et réunie au bailliage de Longueville. 

» En 1422, la reine d'Angleterre Catherine de France 
eut pour sa dotGisors, Gournai et Neuf-Châtel, et établit 
en son nom, en ces sièges, un bailli, sous lequel il y avait 
un lieutenant-général à Gournai. Celte reine étant morte en 
1438, le siège de Gournai fut réuni au bailliage de Caux , 
et le bailli de Caux établit un lieutenant-général à Gournai : 
ce qui fut continué jusque à Louis de Luxembourg, comte 
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de Saint-Paul , qui y établit un officier exerçant la justice 
pour lui. 

» Louis XI ayant donné cette terre à Guillaume de 
Harcourt comte de Tancarville , ce comte établit à Gournal 
un bailli lieutenant-général en 1461. Ainsi Gournai devint 
un siège particulier, détaché de tout autre siège jusque en 
1505, que le duché de Longueville ayant été érigé, le duc 
mit un bailli à Longueville, qui avait à Gournai un lieu- 
tenant-général. En 1707 le comte de Matignon ayant 
hérité de la terre de Gournai par la mort de la duchesse de 
Nemours, ce siège devint un siège particulier , ce comte y 
ayant mis en 1715 un bailli lieulenant-gènéral. » 

Par lettres patentes du 17 novembre 1408 , les châtel- 
leniesde Gournai et La Ferté furent érigées en vicomte: ce 
qui dura jusque en 1563 que, en vertu de Tédit de Rous- 
sillon, la vicomte fut réunie au bailliage. 

L'élection de Gournai fut supprimée et réunie à l'élec- 
tion d'Andeli en 1586 ; mais, par arrêt du conseil rendu le 
4 auguste 1634 , Jean Hertier fut maintenu au droit 
d'exercer jusque à sa mort. 

HOTEL DE VILLE. 

En 1689 Louis XIY ayant créé des charges municipales 
dans les villes , Gournai eut un maire, un lieutenant de 
maire, un échevin perpétuel, et deux conseillers as- 
sesseurs. 

L'HOPITAL. 

Il en est déjà question dans des titres de 1180, et même 
dans une bulle de 1128. Fondé par les anciens seigneurs et 
par les bourgeois , ainsi que la Léproserie. Bans le XYP 
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siècle, en 1522, od y appela des religieuses du tiers-ordre 
de Sainl-François, qui s'emparèrent des biens de la 
maison. 

3I0NASTÈRE DES CORDELIÈRES. 

En 1522 ces filles s'étant établies à Thôpilal, firent ap- 
prouver leur établissement par Jean d'Orléans, archevêque 
de Toulouse, oncle et tuteur du duc de Longueville, et fi- 
rent enregistrer cette permission au prétoire de Gournai , 
devant le vicomte , le 24 septembre 1527. Leur chapelle 
fut dédiée le P*" mars 1543. Leur monastère fut rasé, en 
vertu d'un ordre de Henri IV, du 21 décembre 1591 , par 
ordre du marquis de Tardes , gouverneur de la ville, qui 
craignait d'être attaqué par l'armée de la ligue: cette opé- 
ration eut lieu en avril 1592. A celte époque elles s'éta- 
blirent dans la ville pendant 34 ans, au bout desquels elles 
rétablirent et habitèrent leur ancienne demeure, où elles ne 
reprirent point le soin des malades , mais où e^es s'agran- 
dirent beaucoup par des donations de tcrreins et par de» 
achats. 

LÉPROSERIE. 

Sur la roule de Paris, à 500 toises de Gournai. La maison 
et la chapelle subsistaient encore en 1550. L'établissement 
existait déjà en 1128. Unie à l'hôpital par lettres patentes 
de février 1665, pour devenir en bureau des pauvres. 

BUREAU DES PAUVRES. 

Ce bureau fut établi dans des maisons que l'on acheta 
près de la Barbacane. Par lettres patentes de novembre 
1695, Louis XI V y réunit la Léproserie de Neuf-Marché. 
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COLLÈGE. 

On cultivait Tinslruction et les lettres à Gournaî, dés le 
XII'' siècle. Plus tard les régens furent payés sur les re- 
venus de rtiôpital. La ville acheta le 10 mai 1568 et en 
1600 de nouvelles maisons pour loger les régens et tenir 
les écoles. 

EGLISE DE SAINT-HILDEVERT. 

€ette église est dans le quartier du château ; elle est pa- 
roissiale et collégiale^ sous rinvocation de Saint Hildevert, 
évêque de Meaux au YIP siècle. Dédiée sous Tarchevôque 
Gautier. 

L'anniversaire de cette dédicace s'est toujours célébrée 
le 29 avrirjusque en 1579, époque à laquelle les dédicaces 
des églises particulières furent toutes renvoyées aux ca- 
lendes d'octobre , Jour de l'anniversaire de la dédicace de 
la cathédrale (1" octobre). 

On célèbre la fête de Saint Hildevert le 27 mai ; on en 
fesait la fêle de la translation le 25 auguste; mais en 1700 
l'archevêque Golbert ayant supprimé les secondes fêles de 
patrons, celle-ci fut remise au dimanche suivant. 

ÉGLISE NOTRE-DAME. 

Située près de la porte qui conduit à Rouen; postérieure 
à Saint-Hildevert; tournée vers le nord et non vers l'est; 
succursale de Saint-Hildevert. 

CAPUCINS. 

Le père Joseph, provincial, obtint du duc de Longue* 
ville, le 14 juillet 1642, la permission d'établir des ca- 
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dont le souvenir et les détails effk*aient encore tant de 
villes. 

1581. Le mal commença le 20 décembre, continua jus- 
que en auguste 

1582 , et recommença en 1583.' 

1587 et 1588. On fut obligé de dresser dans le bois de 
Kidonne 70 loges pour mettre les malades ; il mourut 160 
personnes. 

1623, en septembre. On fit encore des loges au bois de 
Ridonne. Le mal cessa en novembre. 

1650. Il mourut de la peste beaucoup de malades, que 
Ton inhuma dans le nouveau cimetière du bois de Ridonne, 
que Ton avait préparé 3 ans auparavant. Gomme on ne fit 
pas les fosses assez profondes, les loups déterrèrent quel- 
ques corps et les mangèrent. 

1662. Incendie de Téglise des capucins. 

1667. Le 4 octobre le feu réduisit en cendres plus de 50 
maisons formant la rue du Plessis et une autre voisine. 

Yers 1695 la foudre tomba sur le clocher des capucins, 
creva le tabernacle , renversa le ciboire, rouvrit, et dis- 
persa toutes les hosties qui y étaient renfermées. 

ÉVÉNEMENS DIVERS. 

948. Richard I , duc de Normandie, passa par Gournai 
avec le roi de Danemarck, le comte de Bretagne et autres 
grands seigneurs, pour aller signer avec Louis lY le 
traité de Gerberoi. 

Guillaume-le-Conquérant y séjourna en allant assiéger 
Gerberoi, en 1080. 

Robert II , Guillaume-le-Roux , Henri I , Henri II eii 
1174, Philippe-Auguste en 1202, Arthur duc de Bretagne, 
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Louis IX et sa mère , Blanche de Gastille , probabhiMBl 
Philippe-le-Bel en 1304 , Henri IV en 1589 et 1591 , Loiè 
XIII et sa femme Anne d'Autriche en 1636, Louis XIV ai 
1648, Napoléon en 1802, et Louis-Philippe à ditm 
époques, notamment le 29 auguste 1831 , ont pataé pt 
la ville de Gournai. 

Louis du Bois. 



SAINT-PIERRE-SUR-DIVE. 



C'est à tort que, dans le Journal de Caen et de le Nat- 
mandie ( n° 73 : 14 décembre 1828 ), on a parlé de eaàékê 
d'Auge. 

Il n'y a jamais eu de comte d'Auge : Aucencis ou Aiêgmk- 
cis cornes signiûe le comte d'Eu. En effet, tel était le litte 
de Guillaume, fils naturel du duc Richard P% et dont il 
est souvent question dans tous nos historiens normands. 

C'était de Yaux-la-Campagne à Courci-sur-Dive qoti'Se 
rendait la femme qui détermina la pieuse destination dki 
château commencé à Saint-Pierre-sur-Dive par le coBdto 
d'Eu. 

L'abbaye de femmes fondée à Saint-Pierre-sur-DifeiMT 
Esseline ou Lesceline, fille de Turketil Hesselin, fut tram^ 
férée à Lisieux dans le faubourg Saint-Pesir. 
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derrière le chœur. Au surplus ,' Fabbaye avait été primiti- 
vement fondée sous rinvocation delà Vierge Marie. 

Outre les détails que Ton trouve dans le Gallia Chns- 
tiana , il en existe dans un petit volume in-16 intitulé : « His^ 
» toire des Miracles faits par V entremise de laSainte-Fierge 
)) dans la première restauration de Féglise de Fabbaye de 
» Saint-Pierre-sur-Dive, environ Fan 1140, tirée d'un, an- 
» cien manuscrit d'Âimon, abbé de ce lieu; traduit du latin 
» par Bernard Blanchet, bénédictin de la congrégation de 
I) Saint-Maur. Caen 1671. » 

Il y avait à Saint-Pierre-sur-Dive et aux environs un 
grand nombre de proteslans, dont quelques ministres furent 
recommandables par leurs talens et leur instruction autant 
que par leurs vertus. 

Sur les instances du syndic du clergé du diocèse de Seès 
(Charles Du Frische), le temple d'Hermonville situé dans 
la commune d'Hiéville, et qui servait à Fexercice du calvi- 
nisme pour Sainl-Pierre-sur-Dive et quelques autres com- 
munes circon voisines, fut démoli jusque aux fondemens, en 
vertu d'un arrêt du Conseil d'Etat , daté de Versailles le 
3 juillet 1684, par conséquent antérieur de quatorze mois à 
la révocation injuste et cruelle de FEdit de Nantes. 

Saint-Pierre-sur-Bive possédait une haute justice dé- 
membrée de Fancienne justice qui appartenait aux ducs de 
Normandie. Composée de cette commune et de douze au- 
tres, elle ressortissait nûment au parlement de Rouen et ap- 
partenait aux bénédictins de Fabbaye. La juridiction royale 
s'étendait sur soixante-cinq paroisses dont deux étaient des 
bourgs, savoir Mésidon et Saint-Julien-le-Foucon. 

Le vicomte de Falaise venait anciennement tous les 
quinze jours tenir ses plaids à Saint-Pierre-^sur-Dive ; mais, 
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lions, en 1728. Son pére, savant orienlalislc, avait été 
ministre protestant à Saint-Pierre-sur-Dive et à Sainl-Syl- 
vain-sur^Muance. Plancher de Yalcour , qui, en 1793, 
échangea ses quatre prénoms contre celui d'Aristide et qui 
a composé quelques poésies et plusieurs romans, était ne 
en 1751 à Saint-Pierre-sur-Dive, et non pas à Mortagne 
(Orne) comme on Fa imprimé. 



J'ai dit qu'il n'y eut jamais de comte d'Auge ; je le répète, 
et voici mes raisons jusque à ce qu'on m'ait fait voir qu'il y 
a eu autre chose qu'un vicomte d'Auge : ce qui est fort dif- 
férent d'un comte. 

Les mois uéucum, Augum^ dans no» vieux historiens 
normands, signifient la ville d'£u, appelée d'abord Ou dans 
le roman de Rou (t. I. p. 117 et 249 ; et t. II, p. 59, 73 et 
142). C'est d'uiucum qu'est venu le qualificatif ou adjectif 
Aucensis eiOcensis; c'est d'^t^wm qu'on a dérivé Augensis 
et Algensis : cette dernière expression est employée dans 
une charte de 1124 environ, citée dans le XP volume du 
Gallia Christiana parmi les Instrumenta. 

Le plus ancien de nos historiens qui ait parlé d'Eu et de 
son comté est Guillaume de Jumiégc. Ni lui, ni aucun de 
nos vieux chroniqueurs ne donnent de litre particulier à 
Ijesceline : il l'appelé Lezscelina, et parle de Guillaume son 
mari qu'il qualifie de seigneur du comté d'Eu {Ocenm co- 
mitatûs). Du Ghesne qui, dans sa précieuse collection de 
nos historiens normands, donne la liste des différents sei- 
gneurs titrés de la Normandie, ne parle nulle part de sei- 
gneurs du pays d'Auge ; mais il publie (p. 1086) la nomen- 
clature des comtes d'Eu (familia comitum Aucensium)} et , 
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Il n'est nullement question, non seulement de comtes 
d'Auge, mais même de simples seigneurs sous quelque titre 
que ce soit de cette contrée, ni dans nos vieux historiens , 
ni dans les listes de seigneurs normands conservées par 
Du Moulin, tandis qu'il cite des comtes d'Eu parmi les nor- 
mands de distinction qui participèrent à la conquête de 
l'Angleterre, qui accompagnèrent à Jérusalem le duc Ro- 
bert, et qui furent renommes jusque à la réunion du duché 
de Normandie. 

C'est surtout dans le XYI^ siècle que nos écrivains ont le 
plus altéré les noms latins de notre géographie : ils voyaient 
des camps de César, des ponts de César, partout où la let- 
tre C pouvait prêter à leur imagination l'apparence d'une 
étymologie romaine. C'est à cette malheureuse époque sur- 
tout que l'on confondit la ville d'Eu {Aucum, Augum) avec 
le Pays-d'Auge {Algia). 

Dans les notes dont il a enrichi le roman de Rou,M. Au- 
guste Le Prévost "a fait, avec beaucoup de raison, cette 
remarque ( t. II, p. 73) : « Auge. Le pays d'Auge, et non 
pas la ville d'Eu, que la ressemblance de son nom, Augum, 
a fait trop souvent confondre avec lui. On ne saurait trop 
se tenir en garde contre les méprises que cette ressemblance 
a fait commettre, même à des écrivains modernes. » 

Assurément il n'est pas exact de dire que « l'époux de 
» Lesceline était à la fois comte d'Auge et comte d'Eu, et 
» que son fils Robert devînt comte d'Auge après lui. » 

Je le répète : il n'y eut jamais de comte d'Auge ; le Pays- 
d'Auge ne fut jamais honoré du titre de comté ; et Robert , 
fils de Guillaume, fut tout simplement comte d'Eu. C'est ce 
qu'on peut voir dans Du Chesne qui , comme nos anciens 
historiens, ne lui donne pas d'autre titre. 
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Gomme je n'ai pas Thonneur de connattre Taotèurde la* 
Note non signée sur Saint-Pierre-sur-Dive , je le prie de 
croire que ces réflexions ne portent sur aucune personnalité. 
J'applaudis à son travail, et je sais combien il estdifflcilede 
faire un article exact et complet sur la plupart de nos lo- 
calités et sur plusieurs de nos points de discussion histori- 
que. En eflety 

Quel hemme est sans erreur ? 

Voltaire a dit aussi , avec cette raison éminenle que cha- 
que jour fait mieux apprécier : « Il est plus difficile aujour- 
d'hui d'écrire l'histoire d'une province, que de compiler 
toute l'histoire ancienne. » 

J'ai su, depuis, que l'auteur de la Note sur Saint-Pierre- 
sur-Dive était M. Frédéric Galeron, procureur du roi à 
Falaise, où il est mort prématurément en 1838, après 
avoir laissé sur la Normandie plusieurs travaux dignes 
d'éloges. 

Louis du BOIS. 



DOMFRONT. 

Tandis que de grandes et importantes cités n'ont pas en- 
core trouvé d'historien qui ait daigné s'occuper d'elles , la 
petite ville de Domfront, qui du moins sous ce rapport n^est 
pas une ville de male-heure , en compte déjà trois dont le 
dernier est parvenu aux rares honneurs d'une troisième 
édition. 
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Le premier historiographe de Domfront, et c'est encore 
certaÎDement celui qui a le plus de mérite, est Thébaut de 
Champassais , subdélégué et maire de celte ville au milieu 
du siècle dernier. Son « Mémoire historique de la ville et 
domaine de Domfront » fut impriiAé en 1766 dans le pre- 
mier volume des Nouvelles Recherches sur la France, pu- 
bliées par L. T. Hérissant : (pages 278 à 352 ; composant 
74 pages in-12). 

Dix-neuf ans après cette publication , Le Royer de La 
Tournerie, auteur de divers ouvrages de jurisprudence 
(né à Mantilli près de Domfront), fit insérer dans le 
Journal de Normandie {16 ei 20 juillet 1785) un « Mé- 
moire sur la ville de Domfront, » Il avait donné à ce travail 
fort médiocre la forme d'une prosopopée dans laquelle il 
fesait parler Termite Front, prétendu fondateur de cette 
ville. Une petite controverse s'éleva sur quelques erreurs 
de ce mémoire dans le même journal (13 auguste et l""" oc- 
tobre 1785). Le bon La Tournerie commit de nouvelles 
erreurs en voulant corriger ses vieux péchés. Ce fut ce mé- 
moire, grossi de pages et de bévues, qu'il fit réimprimer à 
la fin de 1806, à Vire, chez Adam, en 1 volume in-12 de 
115 pages, sous le titre de « Histoire de Domfront , pré- 
cédée d'une esquisse de celle de la ci-devant province de 
Normandie. » J'en rendis compte dans le Journal de 
rOme du 21 décembre de la même année -, et, pour ne pas 
trop afiliger un vieillard respectable à beaucoup d'égards , 
nous imputâmes à l'imprimeur, qui d'ailleurs n'était pas 
exemt de reproches , les bévues de toute espèce dont le 
livre était rempli. On y lit , par exemple , Richard pour 
Achard, Bonos pour de Bons, Vagemton pour Washington, 
rtle Bonne pour Lillebonne, Aslingues pour Hastings , etc. 
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» pour découvrir Forigine du dicton de Donifront, ville de 
» malheur, arrivé à midi, pendu à une heure. » Il n^a pas 
poussé ses recherches assez loin. Voici d'abord ce que je lis 
dans le dictionnaire de Rochefort qui, au mot potence, cite 
Thislorien Mathieu , mort en 1621 : a Louis d'outremer, 
voulant venger la mort de Charles-le-Simple, prit dans les 
filets d'une adroite question le comte de Yermandois qui 
avait fait périr le monarque en prison , et lui dit : « Vous 
vous êtes condamné de votre propre bouche ; eh bien ! au8<* 
sitôt dit, aussitôt pendu. » Voilà d'où vient le proverbe : Aus- 
sitôt pris, aussitôt pendu. Suivant Dreux du Radier , cette 
expression proverbiale ne remonterait pas si haut que le 
commencement du X<> siècle ; il pense {Journal de F^er- 
dun; 1750, octobre ; page 266) que ces mots : Aussitôt pris, 
aussitôt pendu , viennent de la malheureuse destinée du 
président Brisson, du conseiller au parlement Larcher, et 
de Tardif, conseiller au Châtelet, qui , arrêtés par les li- 
(tueurs le 15 novembre 1591, à 9 heures du matin , furent 
confessés à 10 et pendus à 11, d'après le jugement de Tex- 
péditif Cromé, conseiller au Grand-Conseil. Au surplus, 
quelque Domfrontin a peut-être aussi , de son côté , donné 
lieu à l'application de ces mots. 

Grammatici certant , et adhuc mbjiAdice lis est. 

Depuis le resserrement de gàsier des deux pères de Jé- 
rôme et du Compère Matthieu , qui n'en furent pas moins 
suffoqués malgré la précaution qu^on avait prise de les éle^ 
ver à plus de douze pieds de haut, afin qu*ils fussent moins 
gênés par Iq, presse, je ne sache pas qu'on ait pendu à 
Domfront aucune personne notable avec cette célérité qu'on 
n'attribue guères aux Bas-Normands, et qui fait dire : pris à 
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dès le lendemain elle mit le siège devant Carentan qui ne 
tint que trois jours ; mais le 17 avril le comte de Matignon 
et Hautemer de Fervaques vinrent assiéger Saint-Lo , d'où , 
ne pouvant pas y tenir ]ong4ems, Mont-Gomeri sortit le 22 
avril(5jotirs après l'arrivée des troupes royales). Il laissa à 
Carentan Lorges, Galardon et Quitri sous les ordres de Cp- 
lombières; puis, se dirigeant vers Domrront, il y arrive le 
samedi 8 mai à 9 heures du malin. Vers midi, Sai, Chauvi-^ 
gni, du fireuil et des Hayes le r^oîgnirent avec environ 
quarante chevaux qu'ils réunirent aux cent soixante qu'il 
avait amenés de Saint-Lo. Ce fut toute sa force avec quatre- 
vingts arquebusiers qu'il trouva à Domfront sous les ordres 
du capitaine La Touche. 

Dès le lendemain , 9 mai à 8 heures du matin , Matignon 
était devant cette place qu'il commença par faire investir 
par sa cavalerie, qui resta vingt-quatre heures à cheval, en 
attendant l'arrivée de l'infanterie. Matignon était fort em- 
pressé d'étouffer la guerre civile dès son principe et de 
s'assurer de la personne de Mont-Gomeri. A l'exception de 
trois ou quatre, les habitans catholiques avaient quitté la 
ville menacée de toutes les calamités. d'un siège. La garni- 
son fit, le 9 et le 12 des sorties plus intrépides que décisi- 
ves. Le capitaine Villeneuve, du Brossai-saint- Gravei, 
étaient sous les ordres de Mont-Gomeri et le secondèrent 
vaillamment *, mais que faire dans une ville sans bonnes 
fortifications avec si peu de soldats, contre une armée com- 
posée de 6,000 arquebi|siers et de 1,200 chevaux, sûre 
d'obtenir des renforts dés qu'elle en aurait besoin , n'ayant 
nulle inquiétude sur ses subsistances, et commandée par 
Matignon, Fervaques, Lucé, Lavardin, Sainte -Colombe, 
Lussan , La Meilleraie, Carrougcs, le vidamc de Vassé, La 
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fut point membre de l'Académie française, et par consé- 
quent ne passa pas pour Taigle de cette savante compagnie. 
Sa Philosophie n'est point en 3 volumes in-S*" : il fallait dire 
qu'il était l'auteur du Cursm philosopMcm^ ouvrage pos- 
thume que publia Malachie Kelly, Tun de ces Irlandais qui 
venaient vivre à Paris d'argumens et de messes. ( Paris , 
Guillemot; 1632. ) Une quatrième édition parut chez le 
même libraire en 1660. Ces éditions sont composées de 
4 volumes in-S*». 

Il nous reste à parler de Montchrestiende Yâteville^ dont 
M. Caillebotte a défiguré le nom et tronqué Thistoire, qui 
certes ne manque pas d'intérêt, comme nous espérons le 
prouver. Nous en ferons l'objet d'un article spécial avec 
d'autant plus de plaisir que M. Caillebotte n'est pas le seul 
qui ait mal écrit le nom de ce poète factieux , dont les li- 
cences n'étaient pas toutes poétiques, qui fréquemment 
desserrait à la fois des tragédies et des conspirations, et 
dont la fin fut plus tragique que le dénoûment de ses 
drames. 

Louis DU BOIS. 
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Ud courage indomté dani le cœur det mortelt- • 
Fait ou lei grands héros ou les grands crimineU . 

YOLTAIIB. 



Antoine Mauchreslien ou de Montchrestien naquit ver» 
l§7ô à Falaise, où son père était apothicaire. Au reste, 
ses noms sont ainsi écrits sur le -frontispice de ses œuvres 
dramatiques, imprimées à Rouen en 1601 : Antoine de 
Montchrestien, sieur de Yasteville; mais il signe: Antoine 
de Montcrestien, une épttre dédicatoire au prince de 
Gondé, laquelle doit être de 1600, et qui contient cette 
phrase: « Les tragédies représentent, presque en un ins- 
tant, ce qui s'est passé en un long tems; les divers accidens 
de la vie, les coups étranges de la fortune , les jugemens 
admirables de Dieu , les effets singuliers de la providence, 
les châlimens épouvantables des rois mal conseillés, des 
peuples mal conduits. )> 

Yoici le titre de ce recueil : les tragédies d'Ant. de Mont- 
chrestien, sieur de Yasteville, plus une bergerie et un 
poème de Susanne; Rouen, Jean Petit, 1601 (et non 1600; 
comme disent nos biographies). A la vérité, le privilège du 
roi est du 12 décembre 1600, mais le permis d'imprimer 
porte la date : à Rouen, 9 janvier 1601. C'est un volume 
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in-8'' pp. de 502 p* Le frontispice gravé en laille-douce 
offre le portrait de l'auteur, belle et noble tête d'un jeuqe 
homme de 25 ans. Les pièces contenues dans ce volume 
qui fut réimprimé à Rouen en 1604 et à Niort en 1606, 
sont l*" l'Ecossaise ou le Désastre; 2*" la Carthaginoise ou 
la Liberté; 3"" les Lacènes ou la Constance ; 4*' David ou 
rAdullëre; ô"" Aman ou la Vanité : toutes tragédies en cinq 
actes avec des chœurs; 6^* un poème intitulé : Susanne ou 
la Chasteté, en quatre livres, et en vers alexandrins comme 
ses ouvrages dramatiques ; 7** une Bergerie en cinq actes, 
en prose mêlée de chants, précédée de dix sonnets. (On 
trouve dans les éditions de 1604 et de 1606, au lieu de la 
Bergerie, la tragédie d'Hector, qui est aussi médiocre que 
les cinq dont nous venons de parler.) A ce bagage littéraire^ 
le recueil a joint plusieurs pièces , soit en vers , soit eh 
prose, sur la mort de Barbe Guiffart, qu'avait épousée en 
secondes noces Claude Groulart, premier président au par- 
lement de Rouen; 2<' des vers sur la mort de mademoi-; 
selle de Hélins , à M. de Martinbosc ; S"" le tombeau de 
Bréauté le jeune, brave militaire qui s'était distingué à 
Amiens : morceau en prose ; 4<' épitaphe du même, en vers ; 
et 5° stances sur le décès de Languetot, président de Rouen. 
En tête de la tragédie de David on lit cette épigramme si- 
gnée : D. P. Baillif de Hotot : 

Deux tragiques grégeois sont encore en débat 
Pour la palme d'honneur qu*au mieux disant Von donne ; 
Mais notre Montcfarestien est hors de ce combat , 
Puisque Garnier lui cède aujourd'hui la couronne. 

Resté de bonne heure orphelin, après avoir reçu la 
meilleure éducation de ce tems, grftce aux soins de Bemier 
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ieville voulait commencer son expédition avant que le zèle 
de ses amis fut tout-à-fait refroidi, il se rendit nuitamment 
(le 7 octobre 1621) au petit bourg des Tourailles (départe- 
ment derOrne), entre Falaise et Bomfront, n'ayant pour 
tout cortège que six capitaines de ses troupes et son valet 
de chambre, tous bien montés et bien armés. 

Ils descendent dans une auberge, font préparer prom- 
tement à souper , en témoignant qu'ils ne vont s'arrêter 
qu'un moment. Cet empressement extraordinaire inspira de 
la défiance à l'aubergiste qui, soupçonnant la vérité du 
fait et croyant reconnaître Mobtchrestien , dont on parlait 
tant, alla secrètement et sans perdre une minute avertir 
Turgot des Tourailles , seigneur du lieu, qu'il connaissait 
pour être attaché au roret au parti catholique. Gomme le 
château. n'était éloigné du bourg que d'un quart de lieue, 
Turgot fut averti à tems et s'empressa de requérir l'assis- 
tance de deux gentilshommes de son voisinage. Pendant 
que, secondé par deux autres gentilshommes qu'il avait 
déjà dans son château ainsi que par ses domestiques, il ap- 
prêtait ses armes et se disposait à une vigoureuse attaque, 
un accident le força de marcher avant qu'il fut tout-à-fait 
en état ^ un des siens qui maniait une carabine la fît mala- 
droitement tirer et donna sujet de craindre que le bruit 
n'inquiétât Yâteville. Alors Turgot se met en marche avec 
ce qu'il avait de monde pour investir l'auberge des Tou- 
railles. Chemin fesant, il fut joint par les deux gentils- 
hommes qu'il attendait et par quelques soldats de bonne 
volonté qui se trouvaient à portée. 

Cette i^etite troupe d'une vingtaine de combattans se 
rendit devant l'auberge. On y aperçut de la lumière dans 
la chambre où Y&tevilie et ses amis fesaient leurs disposi- 

18 
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lions de départ. Comme Turgot ignorait au Jasle à qai il 
ayait affaire, il leur fit commander au nom du roi de dire 
leurs noms et de mettre bas les armes. 

Sans hésiter, Yâteville dit qu'il s'appèle Cbampeaux. En 
même tems il reconnut qu'il se trouvait des hommes ar- 
més autour de Tauberge et même dans la salle où Tbrgot 
yenait d'entrer avec quelques personnes de sa troupe. Aus- 
sitôt le capitaine et ses sept amis s'élancent dans l'escalier 
et font Teu sur les assiégeans. Deux gentilshommes et un 
soldat furent tués (1) et plusieurs autres plus ou moins griè- 
vement blessés. Cependant Turgot et les siens se jètent sur 
leur l'ennemi : Yâteville tombe mort, frappé de deux coups 
de pertuisane à la tête et dans le ventre,* et atteint à l'é- 
paule d'un coup de pistolet qui la lui fracasse. Son valet 
de chambre, blessé aussi, est arrêté pendant que, à la fa- 
veur de l'obscurité el du trouble , les six autres rebelles 
sortent de l'auberge et gagnent la campagne, couverts de 
blessures et abandonnant un riche bagage au vainqueur. 

Dès la pointe du jour, Turgot, qui sentait toute l'impor- 
tance de cette affaire, s'empresse de la faire connaître à Ma- 
tignon qui se trouvait à Domfront, au duc de Longuevilfe 
et au parlement de Rouen , et même au roi qui était alors 
au siège de Montauban. 

Le Mercure Français nous a conservé la réponse que 
Matignon fit au seigneur des Tourailles. La voici : a Mon- 
sieur, j'envoyeM. d'Orbeville vers vous sur le subject dcmt 
vous m'avez rescrit, et suis parfaictement ayse de Faction 

(1) Le soldat s* appelait Gèston (peut-être Gaston) ; les jeux gen- 
tilshommes étaient les seigneurs de Ménîl-Auyrai et de Santé- 
Marie (probablement Sainte-Marie du Bois ou Sainte-Marie, la 
Kobert). 
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d'opérer une diversion favorable aux protestans du midi 
dont Louis XIH assiégeait alors une des plus fortes 
places. 

Sur cette équipée, citons, outre le Mercure français , dont 
nous avons parlé, les Mémoires de Nicéron, t. XXXII, et 
une brochure intitulée : (c La Mémorable Exécution des re- 
belles à sa Majesté^ faite par arrôt du parlement de Rouen, 
suivant le commandement du roi , ensemble la défaite des 
bandoliers courant la Normandie par le sieur des Tourailles- 
Turgot , chevalier, gentilhomme prés de la personne du 
roi, Paris, 1621. » 

Yâteville était d'une taille au-dessus de la moyenne. C'é- 
tait un homme spirituel, doué d'une belle figure, distingué 
dans tous les exercices du corps, et dont la bravoure à 
toute épreuve eût été fort recommandable s'il en eût fait 
un judicieux emploi. On cite, parmi les traits de courage 
qui l'avaient fait connaître honorablement, un combat qu'il 
soutint seul contre un de ses voisins, le baron de Gauville 
(appelé Gourville ou Gouville par les biographes) qui l'avait 
lâchement attaqué avec l'assistance de deux spadassins et 
Tavait laissé pour mort sur la place. Douze mille francs de 
dommages-intérêts qu'il obtint commencèrent sa fortune 
qui eut peu de durée. Ce fut alors que, pour mieux figurer 
dans le monde, il prit le nom de Vûteville qu'il n'honora 
guëres par sa concluite : du moins on l'accusa d'un assas- 
sinat pour lequel il fut contraint de prendre la fuite , et de 
fabrication de fausse monnaie, travail auquel il s'était exercé 
par des ouvrages d'acier qu'il fabriquait et dont il fit un 
moment commerce. Il s'était rendu solliciteur d'un procès 
qu'une dame intentait contre son mari infirme et à peu près 
idiot ^ le mari mourut et sa veuve devint madame de Yàle- 
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ville. Il la quitta bientôt après son mariage pour se jeter 
dans les orages des aventureuses entreprises qui convenaient 
mieux à son caractère que le calme plat de Thymen, et qui 
le conduisirent à un dénoûment plus tragique que ceux dé 
ses drames. Odolant des Nos (Mèm. Hist. surAlençon^ t. II 
p. 373) assure que c'est à cause de ce mariage que Mont- 
chrestien prit le titre de baron de Yâteville. 

Il y a lieu de croire que, avec les qualités heureuses qu'on 
ne saurait s'empêcher de remarquer en lui, Montchrestien 
eût obtenu une honorable célébrité, si les circonstances fâ- 
cheuses où il se trouva ne l'eussent jeté dans une carrière 
de toute espèce de désordres, où le bien et le mal étaient 
devenus douteux, où tous les partis avaient fini par avoir des 
torts , et où la fortune , ainsi que la considération , n'étaient 
que trop souvent l'objet de la spéculation sans délicatesse et 
le prix de l'audace sans frein , parceque, comme l'a dît le 
chantre de Henri lY, 

Les lois étaient sans force et les droits confondus. * 

Louis du Bois. 
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La yie, qui semble tenir à si peu de chose et'dont la des- 
truction n'est pas moins facile que promtc en général, s'at^ 
tache avec une sorte d'obstination à quelques individus, 
desquels la mort, dédaigneuse de la proie qui lui est offerte, 
n'écarte pour un tems le tranchant de sa faulx que pour 
frapper plus cruellement la plupart de ceux qui devaient 
compter sur une longue suite d'années. C'est ce que prouve 
l'histoire très véridique dont nous allons faire le récit. 

Le yrai peut quelquefois n être pas vraîsemblable. 

François de Civille, né le 12 avril 1537, et qui ne mou- 
rut qu'en 1614, triompha à Fâge de 26 ans d'une suite d'ac- 
cidens, mortels pour tout autre que lui, et qui ne l'empê- 
chèrent pas de prolonger sa carrière fort au-delà du terme 
ordinaire de la vie des hommes. 

En 1562 la ville de Rouen avait été assiégée sur les pro- 
tcstans. Parmi les guerriers habiles et braves qui défendaient 
cette place importante, on remarquait un jeune gentil- 
homme qui y était capitaine d'une compagnie de cent hom-* 
mes de pied. C'était François de Civille. Il jouissait de la 
confiancedu comte de Mont-Gomeri, gouverneur de la ville, 
digne appréciateur du mérite et du courage . 

Le 15 octobre, ce gouverneur commanda à Civille d'aller 
repousser les assiégcans qui livraient un assaut entre la 
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crut reconnattrQ quelqae apparence de vie. V historien De 
Thou dit que Civille» dont il vante la bravoure, était d'une ' 
• santé robuste. C'est ce que prouve bien Fétat où on trouva 
cet infortuné capitaine, et plus encore ce qui eut lieu par 
la suite, puisque il survécut à de cruelles blessures et à d'af- 
freuses privations. Au reste il n'était âgé que de 26 ans. 

Pour le faire panser, on le porta aux chirurgiens de la 
garnisoii^ qui ne daignérentpas s'occuper d'un blessé qu'ils 
considéraient comme étant dans un état désespéré. En effet, 
il continuait d'être évanoui. La Barre, qui ne pouvait se ré- 
soudre à perdre toute espérance, ne voulut pas aban- 
donner ainsi son maître. Il se rendit à la maison de Ci ville où 
il le déposa : le blessé y resta plus de cinq jours et cinq nuits 
sans donner aucun signe de vie, mais non sans éprouver 
toutes les ardeurs de la fièvre qui avait succédé au refroi- 
dissement qu'on. avait d'abord remarqué. De Thou prétend 
que le moribond resta quatre jours dans l'hôpital ( fanum 
sanctœ Clarœ) avant qu'on lui donnât des secours. 

Cependant la famille de Civille ayant appris son état, 
MM. du Verbois, de Velly et du Val, ses parens, allèrent 
le voir et se décidèrent à lui envoyer les médecins Gueroult 
et Le Gras , ainsi que le chirurgien Davaux. Sur leur avis, 
on pansa enfin le blessé, quoique l'on crût qu'il n'y avait pas 
d'espoir de guérison : on lui mit un séton, on lui desserra 
les dents, et on lui fit avaler ( ce qui n'eut lieu qu'avec 
beaucoup de peine) quelques gouttes de bouillon pour tâ- 
cher de lui rendre un peu de forces. Dès le lendemain, l'ap- 
pareil ayant été levé , il sortit de la plaie principale une 
grande abondance de matières purulentes dont l'évacuation 
diminua considérablement l'enflure du col et de la tête. 
Alors le malade un peu soulage fit quelques mouvcmens , 
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nuits, couvert d^une simple chemise et d'un bonnet, sans 
alîm^M et sans secours d'aucune espèce. 
-Enfin M. deCroisset, cousin-germain de Giville, catho- 
lique et par conséquent n'ayant rien à craindre dans Rouen, 
s'avisa d'aller s'informer de ce que pouvait être devenu le 
blessé. Il apprit d'une vieille domestique, restée dans la 
maison, que le capitaine était dans une cour sur un tas de 
fumier où il devait être mort depuis trois jours. Cependant 
Groisset se décida à se rendre dans cette cour : il fut fort 
étonné de trouver son cousin respirant encore; A la vérité 
il ne pouvait parler, tant sa faiblesse était excessive. Ce- 
pendant il fit signe qu'il était tourmenté par la soif ; on s*em- 
pressa de lui procurer de la bière qu'il but avec une grande 
avidité, mais il ne put avaler aucun aliment solide à Yex- 
ception d'un peu de pain émié dans sa boisson. Il était im- 
possible de laisser le blessé plus long-tems à Rouen. Croisset 
prit enfin le parti de le faire transporter à son château 
(commune de Canteleu) sur les bords de la Seine. Comme 
le voyage se fit par eau, le moribond n'en souffrit pas. 

Quoique cet acharnement qui est le fruit de nos guerres 
civiles fût extrêmement violentde part et d'autre, les mêmes 
soldats gascons qui s'étaient établis chez Civille, et, grâce' 
au capitaine Lago, avaient respecté ses malheurs , quoique 
ils fussent ennemis de son parti, lui rendirent le service, et 
il était immense, de le transporter eux-mêmes jusque à la 
Seine. Ils lui procurèrent un peu d'argent, et surtout du 
linge pour panser ses blessures qui étaient dans le plus dé- 
plorable état. Ces soldais furent plus humains que le con« 
cierge du château de Croisset, qui reçut fort mal le parent 
de son maître : il le laissa long-tems sur le pont et refusa 
d'ouvrir les portes. Le pauvre Civille, à qui tous les genres 
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d'infortunes semblaient être réservés, fût resté glacé et 
mourant sur la place où il faillit expirer de frdld et où il al- 
lait rendre le dernier soupir, si à la fin un autre domestique 
de Groisset ne Teût fait entrer dans le château. Le malheu- 
reux, excédé de souffrances, n'étai( pas encore sauvé : il ne 
se trouvait à Groisset ni médecin, ni médicamens ; tous les 
secours y manquaient, on ne put mettre sur les plaies que 
de la mie de pain détrempée dans des Jaunes d'œufs. 

Au bout de quelques jours, Groisset, qui n'avait pas quitté 
Rouen, envoya à son parent le médecin Bettencourt et le 
même chirurgien Davaux qui avait fait les premiers panse- 
mens. Gomme ils professaient Tun et l'autre le protestan- 
tisme, ils étaient obligés d'user des plus minutieuses pré- 
cautions pour se soustraire eux et leur malade aux mauvais 
Iraitemens des vainqueurs. Gependant ils continuèrent leurs 
visites et leur soins, dans lesquels ils furent secondés par le 
bon La Barre qui avait enfin trouvé le moyen de rejoindre 
son maître. Du château de Groisset, Giville qui se trouvait 
un peu mieux, mais n'était pas encore guéri, fut transporté 
dans le Pays-de-Gaux chez deux gentilhommes qui n'étaient 
pas étrangers à l'art de guérir : c'étaient MM. de Ruffosse 
et de Sainte-Marie-Ie-Bailleul. 

On était alors au mois de juillet 1563, il y avait par con- 
séquent neuf mois environ que Giville souffrait de ses bles- 
sures. A cette époque l'armée royale assiégeait le Havre 
que le comte de Warwick défendait avec une garnison de 
6,000 Anglais qui furent forcés de capituler le 28 du même 
mois. 

Au bout de six semaines, Giville se trouva en état de se 
lever et de marcher. 

jVipsi, après dix mois de douleurs et d'angoisses, il échappa 
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à la mort par une suite d'événemens qui tenaient du prodige. ^ 
Le capitaine Giviile, homme d'honneur et de courage, tou^, 
jours fidèle au parti pour lequel il avait tant souffert, alla 
s'exposer à de nouveaux dangers. La guerre intestine était 
dans toute sa violence : il court rejoindre ses compagnons 
d'armes, quoique souffrant toujours plus ou moins de divers 
accidens occasionnés par sa blessure qui se rouvrait sou- 
vent et d'où il sortait de tems en tems de petits fragmens 
d'os brisés. 

En 1585 Giville,qui avait échappé^ on ne sait comment, 
au massacre de la Saint-Barthélemi, futobligé de passer en 
Angleterre pour éviter les persécutions auxquelles il se trouva 
en butte par suite d'un édit de Henri III. Gefutlà^u'il 
eut le bonheur d'être complètement guéri, grâce aux soins 
des deux meilleurs médecins de Londres, tous deux étran- 
gers, l'un Lavinius de Prague, l'autre Maillard d'Orléans. 
Il vivait encore en 1606. A cette époque il écrivit les prin- 
cipales particularités de sa vie, dont les aventures excitèrent 
la curiosité de la reine Elisabeth qui, après les avoir enten- 
dues de la bouche de l'auteur, lui fit présent de son portrait. 
Parvenu à l'âge de 78 ans il mourut^ en 1614. 

Divers écrivains ont raconté en partie l'histoire de Ci- 
Tille: tous ont commis plus ou moins d'erreurs. D'Aubigné 
lui-même n'a pas été plus exact que les autres, excepté 
pour le fait suivant dont il avait été un des témoins. « Je 
l'ai vu, dit-il (t. 1«% liv. III, chap. 10), aux assemblées 
nationales, député de Normandie,, 42 ans après sa blessure; 
et j'observais que, quand nous signions les résultats, il met- 
tait toujours: François de Civille, irois fois mort, trois 
fois enterré, et trois fois, par la grâce de Dieu^ ressus- 
cité, » 
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C'esl d'après Texlrait que le voyageur Misson avait fait 
du récit de Civille que nous avons écrit cette notice , en y 
joignant quelques détails de divers auteurs. Nous nous 
sommes surtout attaché à conserver soigneusement les 
noms , à fixer les dates et à bien désigner les lieux. 

Sans doute, pour que tout fût merveilleux dans la vie de 
Civille , on a prétendu que, peu de tems avant de mourir^ 
presque octogénaire, il était assez fort encore pour avoir 
eu Fhonneur d'aller gagner, sous les fenêtres d'une belle 
dame dont il était amoureux, une malencontreuse fluxion de ' 
poitrine qui le mit au tombeau. 

Certes le merveilleux a' ses licences, mais 
Celle-ci passe un peu les bornes cpie j*y mets- 

En effet, voilà des choses remarquables ; mais ce qui ne 
Test guëres c'est Tépitaphe suivante à laquelle elles donnè- 
rent lieu : 

» 

Ci-git qui sut deux fois braver la mort , 
Et deux fois revint à la vie, 
Et dont r amoureuse folie 
Dans l'hiver de ses ans a terminé le sort. 

Terminons en disant que le capitaine Civille, céli- 
bataire à Fépoque de sa blessure, se maria deux fois. Il 
n'eut d'enfans que de sa seconde femme. Deux de ses 
arrière-petites-fiiies existaient encore en Angleterre au mois 
d'avril 1698 ; Tune y avait épousé un gentilhomme anglais 
nommé Brune Sandham; l'autre, M. de Siqueville, gentil- 
homme français protestant, et ancien ministre à Tours, qui 
resta dépositaire des manuscrits de Civille. M. Ernest de 
Blosseville, auteur de quelques productions justement esti- 
mées, et dans les veines duquel coule le sang de Civille, m'a 
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appris que le capitaine avait été envoyé en Angleterre auprès 
d'Ëlizabeth de laquelle il obtint un secours d'hommes et 
d'armes qu'il débarqua heureusement sur les côtes de Nor- 
mandie où le Béarnais combattait alors. Le portrait en pied 
dont la reine fit présent à notre vaillant capitaine , est con- 
servé ainsi que deux vieux portraits du capitaine Civille, 
au Bois-Héroult entre Buchi et Forges, dans le départe- 
ment de la Seine-Inférieure, chez un oncle de M. Ernest 
de Blosseville (M. de Gîville). 

M. Jules de Blosseville, frère de M. Ernest de Blosse- 
ville , après avoir fait un voyage autour du monde sur la 
Coquille et celui des Indes orientales sur la Chevrette, com- 
mandait la Lilloise qui, ayant disparu si malheureusement 
dans les mers boréales en 1833, laisse des doutes bien 
cruels sur son existence et celle des marins qui la mon- 
taienL 

Un des parens du capitaine (Jacques de Civille) , protes- 
tant sans doute comme lui et comme lui dévoué au bon 
Henri lY, était conseiller au parlement de Rouen lorsqu'il 
fut arrêté avec plusieurs de ses collègues au commence- 
ment de 1589 par ordre du conseil de TUnion (la ligue) de 
la province de Normandie. Le parlement , tout ligueur 
qif il était, sollicita leur mise en liberté le 12 mai de la 
même année. 

Louis du BOIS. 
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G'esl d'après Texlrait que le voyageur Misson avait fait 
du récit de Ci ville que nous avons écrit cette notice, en y 
joignant quelques détails de divers auteurs. Nous nous 
sommes surtout attaché à conserver soigneusement les 
noms , à fixer les dates et à bien désigner les lieux. 

Sans doute, pour que tout fût merveilleux dans la vie de 
Civille , on a prétendu que, peu de tems avant de mourir, 
presque octogénaire , il était assez fort encore pour avoir 
eu rhonneur d'aller gagner , sous les fenêtres d'une belle 
damedontilétait amoureux, une malencontreuse fluxion de ' 
poitrine qui le mit au tombeau. 

Certes le mervéiîleux a' ses licences, maïs 
Celle-ci passe un peu les bornes que j*y mets. 

En effet, voilà des choses remarquables ; mais ce qui ne 
Test guères c'est Fépitaphe suivante à laquelle elles donnè- 
rent lieu : 

Ci-gît qui sut deui: fois braver la mort , 
Et deux fois revint à la vie, 
Et dont Vamoureuse folie 
Dans rhiver de ses ans a terminé le sort. 

Terminons en disant que le capitaine Civille, céli- 
bataire à Fépoque de sa blessure, se maria deux fois. Il 
n'eut d'enfans que de sa seconde femme. Deux de ses 
arrière-petites-Glles existaient encore en Angleterre au mois 
d'avril 1698; Tune y avait épousé un gentilhomme anglais 
nommé Brune Sandham ; l'autre, M. de Siqueville, gentil* 
homme français protestant, et ancien ministre à Tours, qui 
resta dépositaire des manuscrits de Civille. M. Ernest de 
Blosseville, auteur de quelques productions justement esti- 
mées, et dans les veines duquel coule le sang de Civille, m'a 
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appris que le capitaine avait été envoyé eh Angleterre auprès 
d'Ëlizabeth de laquelle il obtint unf secours d'hommes et 
d'armes qu'il débarqua heureusement sur les côtes de Nor- 
mandie où le Béarnais combattait alors. Le portrait en pied 
dont la reine fit présent à notre vaillant capitaine , est con- 
servé ainsi que deux vieux portraits du capitaine Civille, 
au Bois-Héroult entre Buchi et Forges, dans le départe- 
ment de la Seine-Inférieure, chez un oncle de M. Ernest 
de Blosseville (M. de Giville). 

M. Jules de Blosseville, frère de M. Ernest de Blosse- 
ville , après avoir fait un voyage autour du monde sur la 
Coquille et celui des Indes orientales sur la Chevrette, com- 
mandait la Lilloise qui, ayant disparu si malheureusement 
dans les mers boréales en 1833, laisse des doutes bien 
cruels sur son existence et celle des marins qui la mon- 
taient. 

Un des parens du capitaine (Jacques de Giville), protes- 
tant sans doute comme lui et comme lui dévoué au bon 
Henri lY, était conseiller au parlement de Rouen lorsqu'il 
fût arrêté avec plusieurs de ses collègues au commence- 
ment de 1589 par ordre du conseil de l'Union (la ligue) de 
la province de Normandie. Le parlement , tout ligueur 
qif il était, sollicita leur mise en liberté le 12 mai de la 
même année. * 

Louis du BOIS. 
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C'est d'après ^extrait que le voyageur Misson avait fait 
du récit de Giville que nous avons écrit cette notice, en y 
joignant quelques détails de divers auteurs. Nous nous 
sommes surtout attaché à conserver soigneusement les 
noms, à fixer les dates et à bien désigner les lieux. 

Sans doute, pour que tout fût merveilleux dans la vie de 
Civille , on a prétendu que, peu de tems avant de mourir, 
presque octogénaire , il était assez fort encore pour avoir 
eu rhonneur d'aller gagner , sous les fenêtres d'une belle 
dame dont il était amoureux, une malencontreuse fluxion de ' 
poitrine qui le mit au tombeau. 

Certes le merveilleux a' ses licences, mais 
Celle-ci passe un peu les bornes que j*y mets. 

En effet, voilà des choses remarquables ; mais ce qui ne 
l'est guëres c'est l'épitaphe suivante à laquelle elles donnè- 
rent lieu : 

Ci-gît qui sut deux fois braver la mort , 
Et deux fois revint à la vie. 
Et dont r amoureuse folie 
Dans rhiver de ses ans a terminé le sort. 

Terminons en disant que le capitaine Civille, céli- 
bataire à l'époque de sa blessure, se maria deux fois. Il 
n'eut d'enfans que de sa seconde femme. Deux de ses 
arrière-petites-filies existaient encore en Angleterre au mois 
d'avril 1698 ; l'une y avait épousé un gentilhomme anglais 
nommé Brune Sandham ; l'autre, M. de Siqueville, gentil- 
homme français protestant, et ancien ministre à Tours, qui 
resta dépositaire des manuscrits de Civille. M. Ernest de 
Blosseville, auteur de quelques productions justement esti- 
mées, et dans les veines duquel coule le sang de CiviUe,m'a 
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appris que le capitaine avait été envoyé eri Angleterre auprès 
d'Ëlizabeth de laquelle il obtint unf secours d'hommes et 
d'armes qu'il débarqua heureusement sur les côtes de Nor- 
mandie où le Béarnais combattait alors. Le portrait en pied 
dont la reine fit présent à notre vaillant capitaine , est con- 
servé ainsi que deux vieux portraits du capitaine Giville, 
au Bois-Héroult entre Buchi et Forges, dans le départe- 
ment de la Seine-Inférieure, chez un oncle de M. Ernest 
de Blosseville (M. de Giville). 

M. Jules de Blosseville, frère de M. Ernest de Blosse- 
ville , après avoir fait un voyage autour du monde sur la 
Coquille et celui des Indes orientales sur la Chevrette, com- 
mandait la Lilloise qui, ayant disparu si malheureusement 
dans les mers boréales en 1833, laisse des doutes bien 
cruels sur son existence et celle des marins qui la mon- 
taient. 

Un des parens du capitaine (Jacques de Civille), protes- 
tant sans doute comme lui et comme lui dévoué au bon 
Henri IV, était conseiller au parlement de Rouen lorsqu'il 
fût arrêté avec plusieurs de ses collègues au commence- 
ment de 1589 par ordre du conseil de l'Union (la ligue) de 
la province de Normandie. Le parlement , tout ligueur 
qif il était, soUicila leur mise en liberté le 12 mai de la 
même année. 

Louis du BOIS. 
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C'esl d'après ^extrait que le voyageur Misson avait fait 
du récit de Ci ville que nous avons écrit cette notice, en y 
joignant quelques détails de divers auteurs. Nous nous 
sommes surtout attaché à conserver soigneusement les 
noms, à fixer les dates et à bien désigner les lieux. 

Sans doute, pour que tout fût merveilleux dans la vie de 
Civille , on a prétendu que, peu de tems avant de mourir, 
presque octogénaire , il était assez fort encore pour avoir 
eu rhonneur d'aller gagner , sous les fenêtres d'une belle 
dame dont il était amoureux, une malencontreuse fluxion de ' 
poitrine qui le mit au tombeau. 

Certes le merveilleux a' ses licences, mais 
Celle-ci passe un peu les bornes que j'y mets. 

En effet, voilà des choses remarquables ; mais ce qui ne 
l'est guères c'est l'épitaphe suivante à laquelle elles donnè- 
rent lieu : 

Ci-gît qui sut deux fois braver la mort , 
£t deux fois revint à la vie, 
£t dont Vamoureuse folie 
Dans l'hiver de ses ans a terminé le sort. 

Terminons en disant que le capitaine Civille, céli- 
bataire à l'époque de sa blessure, se maria deux fois. Il 
n'eut d'enfans que de sa seconde femme. Deux de ses 
arrière-petites-filles existaient encore en Angleterre au mois 
d'avril 1698 ^ l'une y avait épousé un gentilhomme anglais 
nommé Brune Sandham ; l'autre, M. de Siqueville, gentil* 
homme français protestant, et ancien ministre à Tours, qui 
resta dépositaire des manuscrits de Civille. M. Ernest de 
Blosseville, auteur de quelques productions justement esti- 
mées, et dans les veines duquel coule le sang de Civille, m'a 
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appris que le capitaine avait été envoyé eri Angleterre auprès 
d'Ëlizabeth de laquelle il obtint un secours d'hommes et 
d'armes qu'il débarqua heureusement sur les côtes de Nor- 
mandie où le Béarnais combattait alors. Le portrait en pied 
dont la reine fit présent à notre vaillant capitaine , est con- 
servé ainsi que deux vieux portraits du capitaine Giville, 
au Bois-Héroult entre Buchi et Forges, dans le départe- 
ment de la Seine-Inférieure, chez un oncle de M. Ernest 
de Blosseville (M. de Giville). 

M. Jules de Blosseville, frère de M. Ernest de Blosse- 
ville , après avoir fait un voyage autour du monde sur la 
Coquille et celui des Indes orientales sur la Chevrette, com- 
mandait la Lilloise qui, ayant disparu si malheureusement 
dans les mers boréales en 1833, laisse des doutes bien 
cruels sur son existence et celle des marins qui la mon- 
taient. 

Un des parens du capitaine (Jacques de Giville), protes- 
tant sans doute comme lui et comme lui dévoué au bon 
Henri lY, était conseiller au parlement de Rouen lorsqu'il 
fut arrêté avec plusieurs de ses collègues au commence- 
ment de 1589 par ordre du conseil de l'Union (la ligue) de 
la province de Normandie. Le parlement , tout ligueur 
qifil était, sollicita leur mise en liberté le 12 mai de la 
même année. * 

Louis du BOIS. 
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Note additionnelle. — Civille avait laissé une pos- 
térité nombreuse dont quelques membres ont honorabI&>- 
ment siégé au parlement de Normandie, tandis que plu- 
sieurs autres servaient avec distinction dans nos armées, 
tant de terre que de mer. A la fin du XYIIP siècle, la 
branche atnée était représentée par Marie-Henriette de Ci- 
ville, fille unique de Pierre-Auguste-Alphonse, marquis de 
Civille-Saint-Mars, et de Marie-Anne de Chastenet-Puy- 
ségur, fille du maréchal de ce nom. Marie-Henriette de Ci- 
ville épousa le vicomte Poret de Blosseville , conseiller au 
parlement de Normandie, puis procureur^général à la 
Chambre des comptes-aides-et-finances de la même pro- 
vince. La branche cadette était représentée à la môme 
époque par Marie-Louise-Félicité-Alphonse de Civille , 
seule fille d'Alphonse de Civille, marquis de Rânes, la- 
quelle fut mariée au marquis de Bailleul, président au par- 
lement de Normandie. 

Ces deux dames étaient cousines au onzième degré. 

Le troisième fils de madame de Blosseville (M. Léon 
Poret de Blosseville) fut autorisé, par ordonnance royale 
du 24 janvier 1815, à prendre le nom de sa mère : en con- 
séquence il a donné à son fils aîné, destiné à relever les ti- 
tres, le nom et les armes de son aïeul maternel, le prénom 
et le nom de François de Civille qui furent ceux du capi- 
taine qui fait le sujet de cette notice. 

L. D. B. 
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banni Tivrogncrie ou brutale ou slupéGante des breuvages 
alcooliques: cette liqueur divine, (et il faut en croire De 
Lille qui Faimait tant et Ta si bien chantée), 

Qui manquait à Virgile et qu*adoraît Yoltaire, 

descendue de TAbyssinie en Egypte, n'est bien connue en 
Europe que depuis la fin du XYP siècle, par la relation 
qu'en 1583 publia Léonard Rauwolf de son voyage en 
Orient. Le premier café public établi à Paris ne remonte 
pas au-delà de 1672 : c'est ce qui rend peu vraisemblable 
la réponse de notre ingénieux Fontenelle, grand partisan 
aussi du café, et qui, dit-on, répondait à ceux qui le quali- 
fiaient de poison lent, qu'il devait en effet être fort lent, 
puisque il en prenait depuis 80 ans sans s'être plus mal 
porté. C'est surtout. quand on vient d'aspirer à longs trails 
un café pur et brûlant qu'on peut appliquer aux effets qu'on 
éprouve ce vers d'Ovide : 

Est Deus in nohis: agitante calescimus illo ; 

et répéter avec De Lille : 

Mon idée était triste , aride , dépouillée : 
Elle rit, elle sort richement habillée , 
Et je crois, du génie éprouvant le réveil, 
Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Quoi qu'il en soit, le nectar de Moka était trop agréable 
aux poètes pour qu'ils n'en exaltassent pas les vertus et les 
charmes. Indépendamment de Fellon qui avait spéciale- 
ment dès 1696 chanté en beaux vers latins la Fève d'Arabie 
{Faba arabica), notre compatriote Massieu la célébra aussi 
dans la langue et avec le talent de Virgile (caffieum; 1738). 
Massieu était Caennais, et dans l'histoire du Café , comme 
dans les diverses carrières de la gloire , nous retrou-. 
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Yons toujours en ligne honorable quelque nom neustrien : 

QiACB regio in terris nostri non plena lahoris ? 

En effet, ce fut un Normand qui se signala par un 
louable dévoûment en portant le cafier, de Paris à la Mar- 
tinique. Suivant Raynfl, ce fut en 1726 que De Clieu (que 
mal à propos il appelé Desclieux^ comme tous ceux qui en 
prose oîi en yers ont parlé de cet officier) fut chargé de 
porter à la Martinique deux jeunes caflers que le ministère 
de France avait reçus de Hollande et qu'il avait fait élever 
au Jardin des Plantes. Pendant la traversée l'eau étant de- 
venue rare, « il partagea avec ses arbustes le peu qu'il re- 
cevait pour sa boisson, et, par ce généreux sacrifice, il par- 
vint à sauver la moitié du précieux dépôt qui lui avait été 
confié. Sa magnanimité fut récompensée. Le Café se mul- 
tiplia avec un succès extraordinaire , et ce vertueux citoyen 
a joui, jusque à la fin de 1774, avec une douce satisfaction, 
du bonheur si rare d'avoir sauvé, pour ainsi dire , une co- 
lonie importante et de l'avoir enrichie d'une nouvelle 
branche d'industrie. » 

Ajoutons que De Clieu, arrivé à sa destination, n'eut 
guènes moins de peine à soustraire ses frêles Cafiers à des 
mains envieuses et barbares qu'aqx calamités de la tra- 
versée. Quelques années après, sa colonie végétale faillit 
périr : ce fut cette fois par l'effet d'un de ces ouragans dé- 
vastateurs auxquels, entre autres fléaux, les Antilles sont 
trop souvent exposées. Grâces aux soins de De Clieu, les 
Cafiers triomphèrent de tant d'adversités; la plantation bien 
surveillée, dirigée habilement, prospéra avec rapidité; la 
Martinique obtint une culture opulente; et, à la mort de 
cet officier généreux, cette tle envoyait à la métropole près 
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pouvoir enrichir abondamment la Guadeloupe et cette SainU 
Domingue qui depuis a repris son vieux nom d'Haïti. En 
moins de trois ans on comptait, dit-on, par millions les pieds 
de Càfier, tous enfans de celui qui avait failli périr en se 
^rendant de France à la Martinique. 

En 1746, De Clieu étant revenu en France fut présenté 
à Louis XY par le ministre de la marine Rouillé de Joui, 
administrateur d'un grand mérite, qui fit valoir celui d'un 
officier distingué auquel nos colonies, la France et le com- 
merce étaient redevables de la plantation et de la culture 
du Gafier. Cependant le généreux citoyen, qui avait mis 
tant de zèle, de dévoûment même, et dépensé des sommes 
considérables, pour servir sa patrie et son prince, réclama 
vainement le remboursement d'une partie de ses avances. 
Toutefois il obtint quelques distinctions honorables. Après 
avoir été lieutenant du roi à la Martinique, il fut nommé 
gouverneur de la Guadeloupe et créé commandeur de 
Tordre de Saint-Louis. Pendant 40 ans il servit dans les 
colonies françaises d'où il se relira honorablement, pau- 
vre et désintéressé au point de refuser un don de 150,000 
francs que les colons de la Martinique et de la Guade- 
loupe lui offrirent pour qu'il pût tenir un état conforme à 
son mérite et à son rang. Ses lumières, son expérience ju- 
dicieuse et son équité reconnue le firent choisir par le gou- 
vernement pour aller au Port-Louis* régler les contesta- 
lions dont les ofliciers de terre, de la marine et des Indes 
fatiguaient le ministère. De Glieu eut le bonheur de réussir 
dans cette mission délicate. 

Lors du bombardement odieux du Havre, en 1759, il se 
distingua dans le commandement des batteries flottantes 
qui lui fut confié. 
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Louis XVI, qui ne prodiguait pas des millions à Tadul* 
tëre et savait les réserver aux dépenses utiles, étant monté 
sur le trône, s'empressa de réparer quelques-uns des torts 
de son prédécesseur : il envoya au bienfaiteur des Antilles 
la décoration de grand-croix de Tordre de Saint-Louis. 
Malheureusement De Glieu, quî venait de quitter ses terres 
où il exerçait sa bienveillance et sa bienfesance avec ce 
reste d'activité généreuse qu'il avait jadis déployée sur un 
plus grand théâtre, âgé de 87 ans et plus, ne reçut cette fa- 
veur que la veille de sa mort, et le cordon de SaintrLouis 
ne servit qu'à parer un cercueil. Gabriel De Glieu mourut 
à Paris le 29 novembre 1774. Citoyen utile et modeste, 
préférant le calme et l'obscurité de la retraite aux intrigues 
et aux démarches cupides; Ger et simple à la fois, trouvant 
et goûlant dans sa propre satisfaction le prix de ses actions 
véritablement nobles parceque elles étaient incontestable- 
ment grandes: c'est à ces titres qu'il faut le rappeler â la 
mémoire de ses compatriotes et surtout à la reconnaissance 
qui, comme on Ta dit justement, est la mémoire du 
cœur. 

Louis du BOIS. 
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IjQ loup'garou, le gucrou ou varou, est une sorte de loup 
par excellence qui, dans les longues nuits de Thiver, sur- 
tout pendant Tavent de Noël, infeste principalement les 
campagnes, répand Talarme et répouvante dans les cer- 
veaux assez bien disposés des paysans. 

Le loup-garou a donné naissance à une encyclopédie 
d'histoires répétées d'âge en âge, et transmises soigneuse- 
ment par les crédules grand'mères à leurs petits-enfans 
épouvantés. Il est le héros très actif de presque tous les 
contes merveilleux; il est le grand moteur de tout ce qu'il 
y a de mieux dans ce genre. 

Des loups cruels^ jadis très communs à cause de la grande 
quantité de forêts qui couvrait la Gaule, profitant des 
longues nuits pour commettre plus sûrement leurs bri- 
gandages, ont probablement donné l'être à l'histoire des 
loups-garous ; et, comme l'ignorant est surtout avide de 
prodiges, il a bien fallu supposer que des loups aussi 
carnassiers étaient des loups surnaturels : ce qui offrait à la 
peur une excuse et aux contes exlravagans une source in- 
tarissable d'intérêt, de fictions et de développemens. Ces 
mauvais principes qui ne régnent que pendant les longues 
nuits d'hiver, ces génies soit du bien, soit du mal, qu'on re- 
trouve partout où le mal est mêlé de bien, oà la rigueur 
des hivers succède au charme de l'été, où le jour fait 
place à la nuit^ ces idées qui avaient fait adopter par les 
Perses un Oromase et un Arimanc, n'ont pas peu con- 
tribué à mettre en crédit les loups-garous, les sorciers, les 
lailices, les larves, et cette foule d'esprits bienveillans ou 
pervers qui sont censés exposer les hommes à tant de chan- 
ces diverses. 

Le loup-garou est en Normandie un homme dont le 
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diable s^est emparé et que, tous les soirs après le couch^ 
du soleil, il revêt d'une peau de loup^ de chèvre ou de 
mouton. Cette peau s'appèle une hure. Le diable, auquel 
ce malheureux est échu en partage, le traite fort durement ; 
les coups de bâton trottent, les croquignoles et les na- 
sardes ne sont point épargnées ; les gourmades et les ho* 
rions pleuvent à foison; le pauvre patient est fouetté 
cruellement. C'est ce qui arrive surtout, si à Theure que 
Satan lui a fixée, le possédé ne se trouve pas exactement 
au rendez-vous qui est ordinairement le pied d'un if; le 
malin va trouver chez lui le retardataire, l'entraîne rapi* 
dément par les oreilles, et l'étrille d'importance, et pour le 
bon exemple, au centre de chaque carrefour, et devant 
toutes les croix du voisinage. 

Si un homme courageux rencontre le loup-garou et qu'il 
ait pour lui de bonnes intentions, il peut arracher au 
diable sa proie ; mais il faut ou que le diable soit aussi fin 
qu'on le dit, ou que les hommes courageux soient passa* 
blement rares : car on raconte fort peu d'histoires de loups- 
garous délivrés. 

Il est vrai que la délivrance d'un loup-garou n'est pas 
une affaire aussi facile qu'on peut l'imaginer^ il faut beau- 
coup d'adresse pour amener à bon port cette périlleuse en- 
treprise. Quoi qu'il en soit, voici la recette la plus certaine 
ou au moins la plus accréditée parmi les paysans. Lorsque 
on rencontre le loup-garou et qu'on veut l'arracher à la 
puissance du diable , il faut lui porter dans le front trois 
coups de couteau bien appliqués: Si le sang coule, le loup- 
garou est sauvé , sa peine lui est remise , sa hure tombe , 
comme celle d'Azor rendu à la tendre Zémire 5 il redevient 
ce qu'il était auparavant. Dans quelques cantons on pré- 
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Comme c'est pendant Thiver et à travers les mauvais che- 
mins des campagnes que court le loup-garou, il doit être 
couvert de boue : c'est à cause de cet accident, qu'on dit, 
proverbialement, d'une personne qui se trouve en cet état , 
qu'elle est crottée comme un varou. 



DES REVENANS. 



On fait, sur les revenans des histoires de toute espèce, 
plus effrayantes les unes que les autres, mais toutes à peu 
près calquées sur un même type. Ces récits, faits souvent à 
Fenfance docile par la vieillesse respectée, obtiennent beau- 
coup de confiance et doivent puissamment contribuer à 
augmenter la poltronnerie, à affaiblir les facultés intellect 
iuelles, et à consolider de plus en plus l'influence de cette 
tourbe de charlatans qui compromettent si scandaleusement 
la santé et l'existence, ou qui pour le moins escroquent l'ar- 
gent des dupes, tributaires constans et jamais désabusés. 

A la fin des automnes et pendant les hivers, dans les lon- 
gues veillées, les paysans se rassemblent autour du foyer. 
Là, un conteur, c'est souvent une vieille fort crédule, fait le 
récit, d'autant plus sûr d'être cru qu'il est plus absurde, de 
quelques histoires de revenans. Historiographe scrupuleux, 
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le conleur détermine le lieu de révénement, Fépoque et les 
témoins. Ces récils, qui inspirent de Fintérêt à proportion de 
rhorreur qu'ils font naître, se transmettent de race en race, 
et sont toujours censés arrivés à une époque peu éloignée; 
le narrateur, pour inspirer plus de confiance , assure même 
qu'il a vu, ce qui s'appéle vu, de ses propres yeux vii. Ces 
récits sont tous fort effrayans , et les accessoires du lieu où 
cette espèce de drame est joué ne contribuent guères à ras- 
surer les auditeurs. Le vent qui souffle sur les toits ébranlés, 
qui agile les arbres du voisinage, et qui se prolonge en sif- 
flemens aigus à travers les parois entrouvertes et les portes 
mal jointes ; la lueur sombre d'une lampe obscure ou d'une 
poire chandelle de résine de Mélèze, la disposition à la ter- 
reur de la part de Faudiloire, la crédulité persuasive du 
conteur pénétré, la peur naïve des pelits enfans, le coup de 
tête si éloquent des vieillards, les réflexions morales de la ma- 
man, les auditeurs qui se serrent par degrés, à proportion 
de Tefifroi qui va croissant : tout cela dispose merveilleuse- 
ment rassemblée; le conteur a moins de frais à faire; et 
lorsque on a le courage de se retourner, il n'est pas certain 
qu'on ne voie rien d'épouvantable sur les murailles où se 
jouent, en reflets douteux, la lumière et l'ombre. L'Anglais 
Thompson et noire Saint-Lambert nous peignent tout cela 
avec beaucoup de vérité, d'énergie et de grâces. 

Thas stmggling thro* the dissipated grove, 
The whirling tempest raves along the plain; 
And on the cottage tbatch'd, or lordly roof, 
Keen-fastenîng, shakes them to the solid base. 
Sleep, frlghted, Aies ; and round the rocking dôme, 
For entrance eager, howls the savage blast. 
Then too, they say, thro' ail the burthen'd air. 
Long groans are beard, shriU sounds, and distant^ighi. 
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That, utter*d by the dœmon of the night, 

Warn the deyoted wretch of woe and death. - *■ 

Thohpson, Wintbb. 185. 

Mean time the TÎllage rouses up the fire ; > 

While well attested, and as well believ'd, 
Heard solenm, goes the goblin story round, 
Till superstitious horror creéps o*er ail. 

Thoupson, Winteb. 616. 

J'ai essayé de traduire ces vers excellens. Les miens ne 
le sont pas; mais ils rendront la plus grande partie des 
idées de Thompson ; et cette faible esquisse sera le mince 
croquis d'un beau tableau. La langue anglaise a beaucoup 
d'énergie et de naturel ; elle excelle surtout à peindre la na- 
ture sombre et forte, et à exciter de profondes émotions. 

Le tourbillon ravage et les bois et la plaine. 
Attaque des palais la cime souveraine 
Et sur le chaume obscur descend en rugissant. 
Le sommeil effrayé fuit le toit gémissant ; 
Et le souffle féroce en ses hurlemcns sombres 
Joint sa propre terreur à la terreur des ombres. 
Alors l'homme timide entend au sein des airs 
Du démon de la nuit les sinistres concerts, 
D'affreux gémissemens, des cris, de longues plaintes 
Qui, glaçant d'épouvante et centuplant les craintes. 
Infaillibles arrêts et du ciel et du sort, 
Annoncent aux mortels l'infortune et la mort. 
Rangée en demi cercle auprès du feu nocturne. 
Du crédule hameau la troupe taciturne 
S'assemble ; alors on conte aux assistans pieux 
Des spectres effrayans les exploits merveilleux. 
On écoute avec transe, on croit avec simplesse. 
Quand tout-à-coup l'horreur atteint l'âme et la blesse. 

Pour dédommager mes lecteurs, je vais terminer par Jes 
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durant les nuits court dans les airs avec un grand fracas de 
meutes, de cors de chasse et mênne de roulement de toitu-^ 
res : ce qui est plus grave que d'effrayer momentanément 
les bonnes gens, car le peuple ne doute pas que ce tapage 
n'annonce la guerre. 

Bans le département daFOrne on appelé Mère Harpine , 
chasse Arlus ou chasse Hennequin une troupe de préten- 
dus esprits infernaux qui traversent les airs en jetant des 
cris aigres et prolongés. La Mère Harpine est le chef de la 
bande redoutable. Si, lorsque on Fentend, on a le malheur 
de dire : « je prends part à la chasse » , on reçoit des lam- 
beaux de cadavres ; car la Mère Harpine, comme les Gou- 
les des Orientaux, ne se nourrit, ainsi que ses associés, que 
de corps morts qu'ils ont déterrés pour leurs provisions et 
qu'ils promènent dans les airs. Sa rencontre offre encore 
de plus grands dangers, auxquels pourtant il n'est pa& im- 
possible de remédier. Lorsque on entend au-dessus de sa 

tête la chasse funeste, il faut se hâter de tracer un cercle 

«■ 

autour de soi avec uù bâton ou simplement avec le bras. 
A l'abri de ce rempart aussi assuré que celui dans lequel 
l'arabe du désert place ceux auxquels il accorde l'hospita- 
lité, le plus timide devient brave, le faible est fort, le dan- 
ger disparaît, et l'empire du malin n'est plus désormais 
qu'une puissance pour rire. Les démons essaient en vain 
de franchir la ligne insurmontable qui les arrête tout court. 
Pour qu'ils puissent partir, ils sont forcés de venir à rési- 
piscence et de demander honteusement leur grâce. Le 
voyageur^ qui n'a rien de plus pressé que de se débarrasser 
de cet infernal voisinage, trace un nouveau cercle à l'in- 
verse du premier, et tout aussitôt la huaille noire s'échappe 
avec de grands cris. 
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DE TARANE. 

Il est one commune rurale, eotre Lisîeux et Falaise, où 
s'est fidèlement conservé le nom de cet antique dieu de nos 
Pères les Gaulois. Cette commune est Le Ménil-Simon : ce 
dieu est le Taranis celte, dontTautel, commecelui de son col- 
lègue Tentâtes, était aussi redoutable à l'humanité que Tau- 
tel sanglant de Diane dans la Tauride Scy thique. Du moins 
c'est ce qu'affirme le grand poëte Lucain {Pharsale, 1^446) : 

EtTaranis Scy thicae non mitior ara Dian». 

Taranis, ou bien, comme disent nos paysans, Tarane 
était le même dieu que le Jupiter Tonnant des Grecs et des 
Romains. En effet, l'auteur de la Religion des Gaulois (Pa- 
ris^ 1727] 1] p. 281) dit avec raison que le mot Taran si- 
gnifie tonnerre dans TArmorique et la province de Galles. 

Comme tout dégénère suivant les censeurs moroses, Ta- 
rane est descendu des cieux d'où il effrayait les mortels, et 
parfois causait de grands ravages : il est devenu dans no- 
tre Pays-d'Auge, et surtout aux environs de St.-Julien-le- 
Foucon, une divinité de bas étage, qui court nuitamment 
le pays, bat la campagne pendant l'Avent, et même à d'au- 
tres époques, se déguise tantôt en belle dame, tantôt en 
grand chien, et se fait un jeu malin d'épouvanter les jeunes 
paysannes qui ne s'en cachent pas, et même quelques paysans 
ahuris qui chantent pour se rassurer et pour faire croire 
qu'ils n'ont pas peur. 

A la fin du siècle dernier, il existait au Ménil-Simon un 
particulier nommé Le Dentu, lequel passait pour grand 
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des enfans, et qui font palpiter le cœur des jeunes filles 
d'un autre sentiment, mais ayec autant de vivacité, que ce- 
lui qu'on doit et reproche 

A ce beau dîea qu'on noas peint dans V enfance, 
Et dont les jeux ne sont pas jeux d*enfant. 



DES VOISINS. 

Qui a bon voisin a bon matin, dit le proverbe, et le pro- 
verbe a raison. Cet axiome n'est pas nouveau : Hésiode di- 
sait (1) , il y a 2700 ans : a un^méchant voisin est un mal. 
» Le bon voisin offre un bien inappréciable : heureux 
» rhomme qui en trouve de cette sorte ! N'est-ce pas à de 
)) mauvais voisins que les laboureurs doivent la perte de 
^ leurs bestiaux? » Thémistocle mettant sa maison en 
vente prescrivait au crieur public d'avertir qu'elle offrait le 
mérite d'un bon voisinage. C'était un axiome chez les Ro- 
mains qu'un mauvais voisin était toujours la cause de quel- 
que mal. De nos jours encore, au rapport du docteur Sa- 
varesi, les Egyptiens croient beaucoup à la fatale influence 
de l'envie de leurs voisins ainsi que des personnes qui vien- 
nent les visiter. 

La tendance à croire le mal par préférence^ l'infortune 
plus fréquente que le bonheur; la propension, si naturelle 
au cœur humain, à soupçonner des embûches et à croire 
des torts, s'excuser à sans cesse pour accuser autrui, ren« 
dent celte idée de l'influence du voisinage assez générale- 

(1) Pome det Travatix et des Joun, ^ers 346 et suivans. 
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ment les sorts et rend avec non moins de gravité un oracio 
qui est presque toujours le même. Il prescrit de faire sor- 
tir de rétable tous les bestiaux qui s'y trouvent : on arrête 
le dernier sortant^ on le saisit aux cornes, et il faut bon gré 
mal gré qu'il franchisse à reculons le seuil de la porte et 
qu'il gagne la cour. L'animal peu accoutumé, bien en- 
tendu, à cette marche rétrograde, refuse de sortir : il se dé- 
bat ^ l'exercice devient pénible ^ la pauvre bête mugit ^ le 
paysan crie; les murs sont rudement et fréquemment heur- 
tés; le tumulte redouble avec les efforts et les tentatives 
inutiles. A ce tapage prolongé, les voisins, comme on s'en 
doute, ne manquent guéres d'accourir... Il est censé que le 
premier qui survient est l'auteur du maléfice qui empêchait 
la vache de produire son beurre. 

C'est ainsi qu'on récompense la bonne yolonté d'un voi- 
sin officieux qui vient, dans une louable inquiétude, savoir 
la cause d'un tumulte inattendu , et qui est disposé à obliger 
celui qu'il croit être en danger. Ce brave homme est certain 
d'être battu ; et justiceest faite tout aussi équitablement que 
par nos anciens Jugemens de Dieu. 

Il est bien clair alors que la sorcière a rencontré juste; 
et, quoique il soit tout simple que le plus alerte et le plus 
obligeant du voisinage soit accouru le premier au bruit qu'il 
entendait; il est certain de toute évidence qu'il n'a dû, qu'il 
n'a pu venir qu'entraîné par la force de l'enchantement à 
laquelle il n'a su résister. Alors la conviction est bien ac- 
quise. C'est par ces procédés barbares que le paysan cré- 
dule s'imagine avoir fait une bonne œuvre en frappant son 
voisin qui était peut-être son meilleur ami et qui du moins 
était complètement innocent. 



SORTILEGES. 317 

mourut à Thôpital, et sont comme Moïse qui conduisit ses 
Hébreux à la Terre Promise , mais n'y entra pas. On attri- 
bue surtout un grand pouvoir surnaturel aux bergers, sans 
doute parceque le soir ils peuvent observer les planètes, et 
le jour constater les vertus des simples. 

Les filles qui aspirent à la dignité d'épouses et de 
mères et qui brûlent d'envie de voir remplacer l'état pré- 
caire du célibat par les avantages du mariage, et la sou- 
mission à la puissance paternelle par l'association à l'empire 
conjugal, consultent souvent le sort pour savoir quand elles 
deviendront l'objet des recherches, de la préférence et de 
Famour d'un jeune homme. Alors la pylhonisse consultée 
prend un verre d'eau, l'anneau béni d'une épouse, et un 
cheveu de la consultante. Munie de cet appareil imposant, 
la magicienne suspend l'anneau avec le cheveu ; elle plonge 
à cinq reprises différentes la bague mystérieuse dans le verre 
d'eau et lient la main étendue et ferme. On examine avec 
une curiosité scrupuleuse Teffet du sortilège, et voici l'ar- 
rêt du destin : il s'écoulera avant le mariage autant d'an- 
nées que l'anneau a frappé de fois les parois du verre. 

Pour obtenir aussi les décisions du sort en semblable ma- 
tière, on laisse tomber d'un peu haut une pièce d'argent 
dans un plat rempli d'eau. On compte combien de fois la 
pièce est parvenue au fond du vase et s'y est arrêtée : ce 
nombre est celui des années qui précéderont le mariage. 
Aussitôt que cette pièce, après avoir touché le fond du vase, 
a été rejetée à terre, l'opération est finie, et les consultans 
sont bien certains de connaître l'avenir. 

Quand on ne peut venir à bout de faire le beurre, on pré- 
tend qu'un malin esprit a jeté un sort sur la crème. Pour 
faire, cesser le charme, il faut traire les vaches dans un 
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dans un tertre couvert débroussailles; lorsque on soup- 
çonne Texistence d'un trésor, on s'adresse au Batteur de 
Vergetles, et reOèt de son sortilège est de faire paraître 
rargent. 

On peut opérer des sortilèges avec la fleur de la fougère; 
mais malheureusement cette fleur est difficile à saisir : on 
ne peut la voir et la cueillir qu'à minuit précis. Une minute, 
une seconde même, de plus ou de moins, suffit pour empè-^ 
cher de la discerner. 

Sous le nom d'Egaré on désigne une prétendue plante in- 
connue qui égare le malheureux qui, sans se douter de 
rien, a posé le pied sur cette herbe funeste. Il est bien 
évident que des ivrognes, qui se seront égarés dans leur 
route, auront découvert et publié l'existence prétendue de 
cette plante si redoutée qui a donné lieu au proverbe : il a 
marché sur de mauvaise herbe, pour dire il s'est fourvoyé. 

Yeut-on savoir si un parent mort est ou damné ou sauvé? 
Il faut s'adresser au curé de la paroisse ; il lit dans le gri- 
moire, car le grimoire est connu partout. Le curé évoque 
de l'enfer tous les démons. 

Peuple ayant queue , ayant cornes et griffes , 
Si maints tableaux ne sont point apocryphes, 

ainsi que dit La Fontaine. ' 

L'intéressé à la découverte apporte un demi-boisseau de 
pois, pour servir probablement dé salaire aux malins-es- 
prits. A mesure qu'ils se présentent pendant l'évocation , 
on leur donne un pois à chacun. La liste s'épuise enfin , 
et le dernier diable appelé satisfait cathégoriquement à la 
demande. 

C'est à Lucifer que s'adressent les coupables qui vien- 
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• 

léfices de quelque ennemi, pour prévenir les effets du 
charme, il fait placer par le cordonnier entre les semelles 
de la chaussure de la jeune fille qu'il épouse, un peu de 
sel ou une pièce d'argent, sans qu'elle s'en aperçoive : 
cela suffit pour empêcher de nouer l'aiguillette, et préserve 
les nouveaux mariés de toute entreprise malencontreuse. 
C'est encore une précaution prudente, lorsque on craint 
quelque accident conjugal, de se placer, pendant qu'on est 
à genouic à la messe du jour des noces, sur une partie de 
l'habillement de l'épousée, sans qu'elle s'en doute. 

Si l'on n'avait pas eu la sagesse de prévoir cet accident , 
et qu'il fût arrivé, les deux époux souffriraient de fort 
grandes douleurs auxquelles pourtant il est un remède fa- 
cile et simple. Les vêtemens qu'ils portaient le jour de la 
célébration du mariage, mis dans l'eau bouillante , suffisent 
pour faire cesser le sortilège , pour contraindre le malfai- 
teur à venir demander grâce, et pour remettre les époux 
dans la jouissance de toute la plénitude de leurs droits. 

Pour empêcher le diable de pénétrer dans un apparte* 
ment, on se borne à poser en croix deux brins de paille à 
la porte. C'est un moyen aussi infaillible que de mettre son 
habit à l'envers pour ôter aux sorciers tout pouvoir de 
jouer un mauvais tour. 

Quand un cheval éprouve des tranchées , il est inutile 
d'avoir recours au vétérinaire : on va trouver un sorcier. Cet 
hsA>ile homme s'informe simplement de la couleur du ma-» 
lade, dit tout bas quelques mots mystérieux, fait un signe de 
croix ^ et tout est fini : mais ce sortilège devra être renvoyé 
au lendemain, si le sorcier a déjà dans la journée fait ce sir 
gne qui n'»a chez lui de valeur qu'une fois par jour. 

L'écart d'un cheval, Tcntorse d'une personne se guéris. 
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tirant, la pauvre ménagère: « Madame, vous vous moquez, 
mais votre mari sera bien guéri que vous serez bien ma- 
lade ! M En effet, peu de jours après cet entretien, elle perdit 
la raison dont elle avait fait un si mauvais usage.On fut obligé 
de renfermer. Dans cet état, elle se mit à effiler sa couver- 
ture de lit, en fit des cordelettes qu'elle tendit pour se li- 
vrer à Texercicedes funambules, et sortit pour aller sur les 
arbres sauter de branche en branche comme un écureuil, 
sans faire fléchir sous le poids de son corps de faibles rameaux 
qui se seraient cassés sous un chat. Le mari bien et bientôt 
guéri, comme on s'en doute, alla consulter des sorciers pour 
enlever le sort qui affligeait sa femme. Ils n'en purent venir 
à bout. Celui qui l'avait infligé était plus fort qu'eux : c'est 
, ce que l'on voit communément chez les fées avec lesquelles 
aussi il n'est pas prudent de plaisanter. Enfin l'homme de 
Bonnebosc se décide à se rendre dans le Pays-de-Gaux, qui 
ne passe pourtant pas pour receler des sorciers, et qui, si on 
raccusait de magie en voyant ses opulentes récoltes , pour- 
rait dire comme ce Romain montrant ses instrumens ara- 
toires : Yoilà mes sortilèges! Toutefois, un sorcier fut 
trouvé, et moyennant finance il retira le sort à condition 
qu'on désignerait un individu sur lequel il serait reporté, 
et qui , en conséquence , mourrait dans le cours de l'an- 
née. Au lieu d'un être animé le villageois eut l'humanité de 
choisir une aubépine. La malade recouvra la santé , et 
Tarbre ne tarda pas à mourir. 
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I 



On peut sans injustice et sans exagération appliquer à nos 
paysans ce que M*"* de Staël dit des Italiens qui a sont misé- 
rablement superstitieux dans les pratiques du catholicisme; 
mais qui ne croient point à l'indissoluble alliance de la mo- 
rale et de la religion. » (De la. Littérature, U I.) 
* Un paysan bien appris ne se permet jamais d'entamer 
un pain sans avoir tracé une croix dessus, avec son couteau. 

On offre dans les églises, sur Fautcl consacré à la Vierge^ 
les prémices des fruits de la terre, et quelquefois des fleurs, 
pour avoir en échange une récolle abondante , et de la cire 
pour obtenir la conservation des abeilles. 

Pendant le carême, les femmes s'assemblent pour chanter 
dans les carrefours des chemins et au pied des croix qui 
y sont élevées , les prières qu'on appelé Litanies de la 
Vierge. L'heure qu'elles choisissent est celle du coucher du 

soleil. 

Depuis le jour de la Passion jusque au Jeudi-Saint, les 
paysans se réunissent au nombre de vingt à trente pour chan- 
ter la passion ; le jeudi qui fait la clôture de ces cérémonies^ 
ils chantent la prose latine : Stabat mater dolorosa , et le 
cantique français : 

Vi\c Jésus ! Vive sa croix î 
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Pendant TÂvent et depuis le soir jusque aux approches du 
jour, quelques villageois vont de porte en porte chanter 
des noëls, dont la plupart sont Tort ridicules. Ils les termi- 
nent ordinairement pas la formule druidique: Aguianeuf! 
Aguianeuf on vous demande! Ce mot est la défiguration évi- 
dente de Au gui Tan neuf. Mais c'est surtout, comme che^ 
les Gaulois^ au premier jour de Van nouveau que le-refrain 
de leur chant est toujours Au gui Fan neuf. On sait qu'à 
eelte époque les Druides fesaientJa consécration du gui. 

Le sixième jour de la l'"" lune qui commençait Tannée 
des Gaulois, c'est-à-dire vers le solstice d'hiver > la nation 
se rendait en foule dans les forêts qui s'étendaient entre 
Chartres et Dreux, pour assister au grand sacrifice du Gui. 
Le souverain pontife en avait auparavant indiqué lé jour 
par la voix des vacies ou prêtres qui s'étaient répandi>R 
dans toutes les provinces en criant Jlu gui Pan neuf (Notes 
de Roucher sur son poème des Mois). 

Les pèlerinages suspendus pendant la révolution ont re- 
pris faveur. Le voyage dure quelquefois plus d'un jour -, le 
but est souvent à plusieurs myriamèlres de distance; mais 
on est amplement indemnisé de la fatigue par le plaisir de 
voyager, par la bonne chère dans les auberges , par l'espoir 
de voir des miracles et de rapporter de la santé pour les 
malades et des bénédictions pour tous. On assure qu-il se- 
rait fort imprudent de dire en partant, ce qui pourtant n'a 
rien que de fort pieux : n Que Dieu soit avec nous ! » Ce se- 
rait s'exposera porter Dieu lui-même Jusque au bout du 
pèlerinage. Et si on disait : a Que le bon Dieu et la bonpie 
Vierge soient avec nous! » le fardeau serait encore plus 
pesant , au point d'exténuer de faligue le pauvre pèlerin et 
même sa monture , s'il ne voyageait pas à pied. Assurément 
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Citons un abus, plus remarquable dans la partie occi« 
dentale du département que dans ses autres parties. Un ièle 
malentendu a fait hérisser de croix tous les carrefours des 
chemins vicinaux. Elles sont très nombreuses et faites avec 
de beau bois de charpente. Un administrateur, recomman- 
dable à plusieurs égards, le baron de Pommereul, préfet du 
département d'Indre-et-Loire , adressa en germinal de Tan 
XJI, aux maires de son département, une circulaire qui ft 
pour ol^et d'empêcher cet abus. Comme cette lettre est très 
sage, je la cite avec plaisir: mes lecteurs y trouveront 
mieux retracées les raisons que j'aurais pu présenter. En 
voici l'extrait : « Bans les campagnes, des individus empor- 
tés par un zèle peu éclairé , se sont permis de planter des 
croix ou de placer d'autres signes consacrés par la religion 
catholique, dans des chemins ou des places publiques , ou 
à l'extérieur de leurs maisons. Ces actes, d'une piété peu 
réfléchie, indiscrètement prodigués, auraient de grands 
inconvéniens, et pourraient entraîner des suites aussi pré- 
judiciables à l'ordre public que contraires aux intentions 
de ceux qui se les permettent. La liberté des consciences, 
reconnue et protégée par nos sages institutions , s'oppose à 
ee qu'on puisse faire une obligation générale du respect dû 
à tel ou tel signe religieux. Il est donc de Tintérêt de la re^ 
ligion même que les objets qu'elle offre à la vénération des 
fidèles ne soient pas ainsi exposés au mépris des personnes 
qui ne partagent pas la même croyance. Il est également du 
devoir de Tadministration de prévenir les scandales et les 
troubles que cette sorte de prostitution pourrait occasion-* 
ner. Ces considérations m'engagent à vous rappeler, ci* 
toyens, que c'est à l'administration supérieure, comme 
chargée de la haute-police , qu'il appartient exclusivement 
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gitte et sainte Melchide. Noire Sauveur Jésus-Christ ayani 
entendu le désir de leurs saintes demandes et leurs oraisons, 
leur apparut et leur dit: considérez mes douleurs , que fai 
versé pour vous 62,200 larmes , de gouttes de sang dans 
le jardin nouante sept mille trois cent cinq (97,305) ; j*ai 
reçu sur mon sacré corps 6,666 plaies ; de soufflets sur mes 
délicates joues 110; de coups au col sept vingt (140), sur le 
dos 360, sur la poitrine 43 , sur la tête 85, aux flancs 38 , 
sur les épaules 62 , sur les bras 40 coups , aux cuisses et 
aux jambes 32 coups-, on m'a jeté sur ma précieuse face de 
vilains et infâmes crachats 32 fois ; on m'a frappé à la bou- 
che 30 fois; on m'a traité comme un séditieux à coups de 
'pieds 60 fois ; on m'a poussé et renversé à terre 30 fois ; 
on m'a tiré par les cheveux 300 fois -, on m'a arraché la 
barbe ou traîné l'empoignant 50 fois ; au couronnement 
d'épines on m'a fait à la tète 300 trous; j'ai gémi et soupiré 
pour vos péchés , pour votre salut et conversion, 900 fois ; 
de tourmens capables de faire mourir, j'en ai souffert 162; 
d'extrômes agonies , comme si j'eusse été mort , 19 fois ; du 
Prétoire jusque au Calvaire , portant ma croix , j'ai fait 321 
pas l*^). Pour tout cela je n'ai reçu qu'un acte de charité par 
sainte Véronique qui m'a essuyé une fois, où ma face y est 
demeurée , empreinte de mon précieux sang. Si vous le 
voulez honorer, vous direz dévotement sept fois Paternoster 
et sept fois Ave Maria y tous les jours l'espace d'un an jus- 
que à ce que le nombre soit fini. Ceux qui le feront, je leur 
donne par honneur cinq grâces de ma Passion : la première 
indulgence plénière et rémission de tous leurs péchés ; la 
deuxième, je les ferai exemts des peines du purgatoire; la 

(*) Total : 168>975, sauf «rrear de calcul. * 
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PRÉJUGÉS 



QUI REGARDENT LES FEMMES ET LES ENFANS. 



Un mariage contracté soit en mai, soit en auguste, est 
toujours de très sinistre augure. Le dernier de ces mois 
rend les époux jaloux; dans le premier, comme ledit 
Ovide (poëme des Fastes) le mariage fera leur malheur. On 
lit dans VAlmanach des laboureurs^ vieux recueil de bévues 
en tout genre, que « une épouse de mai sera la maîtresse et 
sera fait le joug à son mari ». Il rapporte aussi ce distique : 

Si le commun peuple dit vrai, 
La mauvaise s'épouse eu mai. 

On va mên^e jusque à prétendre que les enfans, nés dans 
le courant de ce mois, sont exposés à devenir fous. 

Les femmes enceintes ou même les nourrices ne doivent 
pas sortir après le coucher du soleil. La persuasion où Ton 
est dans ces cantons comme partout que la nuit appartient 
au prince des ténèbres, leur fait craindre que le diable ne 
s'empare de i*enfant qu'elles portent ou qu'elles allaitent. 
Ce préjugé rappelé l'histoire des Lamies de la Grèce et de 
Rome, dont Diodore de Sicile ( Liv. XX, ch. 41 ) et Arlstote 
( Ethiques : YII ; 5 ) n'ont pas dédaigné de parler, et qui en- 
levaient les enfans pour les dévorer. 

En allant se relever de ses couches, si une femme ren- 
contre pour premier enftint un garçon,elle aura un garçon 
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peler : Belles, Belles, Abelles, Abelles ! ou Mes petites Belles ! 

Quand quelqu'un meurt dans la maison d'un possesseur 
d'abeilles, il ne faut pas oublier de faire porter le deuil aux 
ruches : sans cette précaution les abeilles périraient avant 
que Tannée fût expirée. Quelques villageois ont l'habitude 
d'aller, le soir de la mort d'un parent, en prévenir les 
abeilles par ces paroles : « Mes petites Belles, votre père, 
ou votre oncle, ou votre sœur, etc., est décédé. » Pour s'as- 
surer qu'elles ont bien entendu, on frappe légèrement avec 
une petite baguette sur la ruche jusque à ce qu'on y en- 
tende quelque bourdonnement. 

Si on pi*ofëre un jurement devant elles, ou si on les dési- 
gne sous le nom de bêtes, elles savent fort bien réprimer 
ces grossièretés à grands coups d'aiguillon. Tuer les abeil- 
les sans nécessité, c'est perdre sa chance et compromettre 
son bonheur. Cependant la plupart des paysans les détrui- 
sent inhumainement pour obtenir le miel. Ils n'ont pas l'art 
de le recueillir suivant les bons procédés. N'est-ce pas res- 
sembler à ces sauvages de là Louisiane qui abattent un ar- 
bre pour avoir un seul fruit. 

Lorsque on a conduit une vache au taureau, on ne man- 
que jamais, pour la faire concevoir^ de la frapper sur le 
flanc de trois coups d'une baguette de coudrier, ou de fen- 
dre en quatre la dernière articulation du bout de sa queue, 
ou de lui appliquer sur les reins une poignée de boue. 

Si en marchant un cheval s'enfonce un clou, dans un des 
pieds, il faut aussitôt ficher le clou dans un chêne ou dans 
un mur. C'est une recelte pour qu'il ne survienne pas de 
mal au pied du cheval. Tite-Live rapporte qu'à Rome on 
enfonçait aussi un clou dans une muraille pour écarter les 
fléaux et toutes les calamités. 



PRÉJUGES RELATIFS AUX ANIMAUX. 341 

fondu au pis et à ia naissance de la queue, ainsi que dans le 
vase où elle doit ôlre traite la première fois. 

Il importe dans certains cas de faire saillir les vaches 
pour en obtenir un veau, à une époquedonnée; mais il faut 
qu'elles soient entrées en chasse c'est-à-dire en rut. Pour 
cet effet, et sans attendre que le rut revienne naturellement, 
on verse dans les oreilles de l'animal Tcau dans laquelle 
on a fait cuire des moules. 

On ne doit donner ni prêter de la présure à fromage ; 
parceque , s'il en tombait quelques gouttes à terre, la 
mague ou estomac de veau qui la contient ne tarderait pas 
à tarir : c'est apparemment par la même raison qui fait 
qu'on trait à terre le lait de la vache que l'on veut sécher^ 
c'est-à-dire dont on désire que la mamelle se dessèche pour 
qu'elle soit plus facile à engraisser pour la boucherie. 

Un vase d'airain, employé pour traire les vaches, les pré- 
serve de sortilèges fâcheux, et leur fait sécréter une plus 
grande abondance de lait. 

Lorsque par une cause quelconque une vache cesse de 
donner du lait, ou que son lait ne produit plus de crème , 
on attribue cet accident très naturel à une cause qui ne l'est 
pas autant. La vache, suivant les paysans', est ensorcelée 
par un homme qui a le cordeau. Ce cordeau est pour celui 
qui le possède une source intarissable de prospérités, à la 
vérité peii légitimes comme tant d'autres. La propriété de 
ce fatal cordeau est de faire passer chez celui qui en est le 
possesseur tout le lait et tout le beurre de la vache ensor- 
celée. Cela va fort bien pour le maître du cordeau, tant que 
le maître de la vache n'a pas recours au remède radical de 
ce sortilège. Veut-il faire cesser l'enchantement et punir 
Tenchanteur, il achète un cœur de bœuf \ dans ce cœur il 
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PRÉJUGÉS DIVERS, 

ET SUPERSTITIONS. 



Quand les hommes ont une fois acquieicé à dei opinions 
fausses, et qu'ils les ont authentiquemcnt enregistrées dans leurs 
esprits, il est tout aussi impossible de leur parler Intelligible* 
ment que d'écrire lisiblement sur du papier déjà brouillé d'é< 
criture. 

IIoiiM, iê la Nature jlumaiit«; tr. par d'HouicH. 



Dès qu'on a acquis trente à quarante ans , on est censé 
ôlre trop yieux pour se corriger ou pour apprendre. Ainsi il 
faut persister dans son ignorance et ses vices. Maxime fu- 
neste^ bien différente de cet apophtegme qui dit que ces- 
ser d'apprendre et de se corriger, c'est agir comme un cou- 
reur mal avisé, qui , prés d'arriver au but, s'arrêterait tout 
court dans l'arène. 

Les jours de la conjonction des planètes sont des jours 
malheureux. Les mêmes sottises, des erreurs à peu prés pa- 
reilles, ont été le partage des hommes de tous les pays. Les 
Homains aussi n'avaient-ils pas leurs jours funestes, les 
jours néfastes ? 

Les paysans sont persuadés que, la veille de Noôl, à 
l'heure du sacrement de la Messe de Minuit, tous les bes- 
tiaux et surtout les bœufs et les vaches mettent un genou 
en terre pour rendre hommage à Jésus naissant. 11 serait 
imprudent, disent-ils, de chercher à s'assurer de ce fait par 
soi-môme : on courrait le risque d'ôtrc battu. Ainsi la peur 
les empêche toujours de vériûcr, et la crédulité se maintient 
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Quelques marrons-d'Inde portés dans la poche préservent 
des hémorrhoïdes, comme un verre d'urine bu à jeun pré- 
vient Tapoplexie. 

Les paysans sont persuadés que les louves, en mettant 
bas leurs petits, donnent aussi le jour à un chien qui vit 
dans la famille jusque à ce qu'elles le reconnaissent. Lors- 
que rallâitement est fini, la louve conduit ses petits à un 
ruisseau : là, à la manière de boire, elle reconnaît le faux 
frère qu'elle dévore sans pitié. 

Le tonnerre fut toujours un météore effrayant pou)* tous 
les hommes, à cause de ses effets souvent désastreux. Il est 
bien autrement redoutable pour les villageois, naturelle- 
ment pusillanimes et peureux, qui croient reconnaître dans 
les roulemens de la foudre la voix, la terrible voix d'un 
dieu irrité, menaçant et souvent implacable; pour des hom- 
mes qui , dans les désastres dont ils sont les victimes , ne 
voient pas moins que les effets du céleste courroux. Ils ont, 
dans tous les tems, eu recours pour s'en préserver à quel- 
ques pratiques superstitieuses. Ces pratiques ils les éten- 
dent à tout, les croient bonnes à tout, les préfèrent à tout. 
Dans leur grossièreté et leur ignorance habituelles, les pra- 
tfques qui n'exigent qu'une gêne momentanée ont toujours 
plus d'attrait pour eux que les bonnes actions qui exigent 
des sacrifices plus nombreux, plus continus et moins favo- 
rables à l'ostentation. Ils sont persuadés que, pour être pré- 
servé de l'orage et de la chute du tonnerre, il suffit de con- 
server chez soi un tison de cette énorme bûche qui, ayant 
servi au foyer pendant leurs ^ms fêtes de Noël, a pris le 
nom de Tréfouet : il csl^ndispcnsable que le tison ait brûlé 
un peu pendant les trois nuits des fêtes. Un morceau du 
pain qui a été béni à chacune de ces trois fêtes a les mêmes 
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propriétés. Il n'est pas plos difficile de garantir les moissons : 
il suffit pour cela de planter dans Tenclos du champ que 
Ton veut préserver des atteintes de Forage, une branche du 
buis ou du laurier qui a été béni le dimanche qui précède 
Pâques, dimanche qui s'appèle à cause de cet usage le di- 
manche des Rameaux. Il n*y a pas, suivant ces bonnes gens, 
de paratonnerre qui produise d'aussi bons effets. Au reste 
ces pratiques les rassurent, et c'est un avantage réel que 
, n'ont pas la plupart de celles auxquelles ils se livrent. 

Lorsque Ton cueille le chanvre, on a soin d'en laisser le 
plus beau brin (la plus belle tige)pour l'oiseau de saintMar- 
tin (le Martin-Pécheur) qui en aime beaucoup Jes graines. 
Cette attention porte bonheur aux cultures suivantes de 
cette plante textile. 

Entendre chanter au printems , pour la première fois de 
l'année , 

Cet oiseau détesté de Thymen qu'il outrage, 

et avoir par hasard de l'argent sur soi, c'est le signe certain 
qu'on en aura toute l'année. 

Couper la galette à la fouée (cuite à la bouche du four^ , 
avant que les pains ne soient enfournés , les empêche de 
cuire. 

Pendant le décours de la lune , les os et les coquillages 
sont vides ou presque vides. 

Un trésor caché qui reste en terre plus de cent ans appar- 
tient incontestablement au diable. Les paysans sont per- 
suadés que la terre des champs , les rochers, les ruines , les 
tertres et même les halliers cachent des trésors, dont la 
plupart ont appartenu aux Anglais qui, ayant possédé 
autrefois ces cantons, furent forcés de les quitter sous 
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Charles YII, et qui^ croyant revenir un jour, cachèrent ce 
qu'ils ne purent emporter. Gomme il y a phis d'un siècle 
que ces trésors sont cachés, les diables en sont devenus les 
maîtres. Celui qui découvre un trésor ne doit pas Tenle- 
ver lui-même : il serait certain de mourir dans le cours 
de Tannée. C'est pourquoi il faut lo faire tirer par un ani- 
mal^ dont la perte est moins grande que celle d'un homme, 
ou avoir recours à un prêtre qui, en jetant de l'eau bénite, 
donne la chasse à Satan. Il est essentiel aussi de ne pas 
perdre de vue, dans toute la force de l'acception du mot, 
le trésor trouvé avant qu'il ait reçu l'eau bénite : le diable 
ne manquerait certainement pas de l'emporter pour le ca- 
cher ailleurs. 

Depuis que l'Evangile a peint Judas qui fut le \%^ apôtre, 
comme un traître, le nombre treize a été décrédité : aussi les 
paysans et même dans les villes les personnes crédules ne 
veulent pas se trouver à une table composée de treize cou- 
verts. Suivant eux, il y aurait dans l'année quelqu'un des 
assislansqui mourrait. Treize à table!... C'est en effet un 
malheur, comme a dit un homme d'esprit, quand il n'y a à 
manger que pour douze. 

Le vendredi passe pour un jour très remarquable, parce 
que c'est le vendredi que les chrétiens pleurent la mort de 
Jésus. Quelquefois de bon augure, ce jour leur paraît plus 
souvent funeste. Cependant ce jour était chéri par Fran- 
çois l*"' qui assurait que toutes ses entreprises réussissaient 
ce jour-là; par Henri IV, parceque le premier jour qu'il 
vit M»« de Verneuil, était un vendredi \ et surtout par Sixte- 
Quint, qui ce jour-là avait été promu au cardinalat, et de- 
puis à la papauté. Il ne faut pas mettre de l'eau dans le cidre 
ou poiré un jour autre que le vendredi^ la liqueur devien- 
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Un des préjugés les plus Tuncsles (et quel préjugé ne 
Test pas! ) , est celui qui fait croire par exemple que, s'il 
a plu tel jour, il y aura ou il n'y aura pas une bonne ré- 
colte*, que tel grain semé tel jour rapportera plus que 
celui qui Faurait été un autre jour, etc. Souvent ces épo- 
ques sont des fôtes mobiles , ce qui offre un inconvénient 
de plus : il résulte de cette bévue que , dans (elle ou telle 
année, on sèmera quelques semaines plus tôt ou plus tard, 
au lieu d'avoir égard à Tavancement ou au retard de la 
saison; il eh résulte que, s'il fait mauvais tems tel jour in- 
diqué , il ne faudra pas moins s'exposer à un ensemen- 
cement > tandis qu'on eût pu choisir un beau jour pour 
faire ce travail ; il en résulte que , si telle remarque annonce 
une bonne ou une mauvaise récolte, on spéculera en consé- 
quence et qu'on s'exposera évidemment à une méprise pré- 
judiciable. 

Les hallucinations , les visions cornues , les défaillances 
d'intelligence ont pour cause l'omission d'un nombre plus 
ou moins grand de paroles nécessaires que le prêtre aura 
faite sans doute lors du baptême de l'enfant. 

Si deux personnes ont simultanément une même idée, on 
en conclut qq||plles ihourront la même année. , 

Lorsque un ouvrier en fer se brûle par accident , il est 
bientôt guéri , s'il dit certaines paroles sur sa blessure. 

Des excrémens de matou délayés dans du vin blanc ou 
du poiré , et ingérés à jeun , guérissent les contusions qui 
proviennent de coups ou de chute. 

On fait disparaître les verrues en les frottant avec des 
cheveux ou de la bourre trouvée qu'on enfouit : à mesure 
que ces objets pourrissent , la yerrue s^efTace. Les sorciers 
aussi guérissent les verrues : on leur en dit le nombre, ainsi 
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pendant la messe du jour de TEpiphanie. La chaleur ne 
tarde pas à faire pétiller et sauter les grains. On compte de 
gauche à droite : le premier grain désigne janvier et ainsi 
de suite jusque au douzième et dernier qui indique décem* 
bre. A mesure que chacun de ces grains vient à sauter , on 
examine si c'est en avant ou en arrière ^ ce qui est très im- 
portant : car le saut en avant prédit le renchérissement , et 
le saut en arriére l'abaissement du prix. Ainsi on sait quelle 
sera la mercuriale de chaque mois. 

L'examen de la chandelle allumée fait connaître si le blé 
augmentera de prix à la prochaine halle : ce qui ne man- 
quera pas d'arriver s'il se forme un champignon , au haut 
de la mèche, sinon, non. Ce n'est pas à ce simple indice 
que l'on borne le pouvoir de ce champignon : son appa- 
rition prédit l'arrivée prochaine de lettres et de nouvelles. 



USAGES DIVERS. 



Tout le monde dit : je vous prends sans verd, pour si- 
gnifier : je vous prends au dépourvu, et peu de personnes 
savent d'où vient cette locution. Elle tient à un usage qui 
s'est conservé dans quelques pays et entre autres dans plu- 
sieurs eixdroits de la Normandie. Autrefois, vers le XIV* 
siècle, on avait coutume pendant les premiers jours de mai, 
et principalement le premier de ce mois, de porter sur soi 
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méthode est plus ayantageuse aux fermiers qu'aux proprié- , 
Caîresqui, ne sachant jamais d'avance quel sera leur revenu, 
ne peuvent calculer leur recette et régler sur elle leur dé- 
pense. Elle occasionne aussi beaucoup de tracasseries, de 
soupçons d'infidélité et de surveillances minutieuses. 

Autrefois on avait l'usage déplanter un arbre beau et bien 
décoré, qu'on appelait un mai, à l'avènement d'un curé ou 
d'un seigneur de paroisse. La révolution de 1789 a pres- 
que généralement aboli' cet usage. 



jj-*. 



PROVERBES ET DICTONS. 

Les proverbes font une grande partie j^ la morale du 
peuple, de sa philosophie pratique, et de ses connaissances. 
Malheureusement la plus gritlide partie de ce code n'a été 
rédigée que d'après une expérience trop peu éclairée et sou- 
vent trop incomplète pour être recommandable. 

Voici quelques-uns des proverbes le plus en vogue dans 
le département de l'Orne : 

«Faire d'une bru deux gendres. ))G^est à peu près pour le 
sens et l'expression la même chose que les proverbes suî- 
vans qui sont plus connus : frapper d'une pierre deux coups; 
ou tirer d'un sac deux moutures. 

« Telles Rogations , 
Telles fanaisons : » 

pour dire que le même tems bon ou mauvais qui a lieu aux 
]R.ogations présidera à la récolte des foins. Ce proverbe n'est 

pas plus vrai que la sentence suivante : « Le vent, les trois 

23 
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quarts de Tannée, reste au point où il était le jour des Ra- 
meaux à Tadoration de la croix. » 

« S'il pleut le jour Saint-Jacque et le jour Saiat-Pbiltppe, 
n ne faut ni tonneau ni pipe. 
' S'il pleut 1q jour de la Saint-Georges, 
Point ne seront de fruits à coques. 
Quand il pleut le jour Saint-Médard, 
Il n y a ni prune ni prunard. 
Quand il pleut à la Sainte-Opportune, 
Il n'y a ni prunard ni prune. » 

Dans quelques autres contrées on retrouve ces préjugés : 
les laboureurs du département du Gers croient que le 
tems restera durablement pluvieux, s'il est survenu de la 
pluie le jour de la Trinité ou à la fête de saint Médard. 

« Tel sacre^ 
Tel il fait battre (1). » 

Pour la rime et pour la raison on voit que plusieurs de 
ces graves axiomes sont passablement ridicules. 

c( Le vendredi est le jour le plus beau ou le plus mau- 
vais de la semaine. » Le vendredi a reçu, suivant les villa- 
geois, le privilège de l'emporter sur les autres jours de la 
semaine, parceque ce fut ce jour que Jésus mourut. 

« Une soupe de choux 
Au médecin ôte cinq sous. » 

C'est la manière de témoigner de la reconnaissance à ce 
légume précieux qu'ils cultivent avec soin^ qu'ils partagent 
avec leurs animaux. 

Si les paysans disent proverbialement : a tel chante la 
pie, tel chante le piliau (2) » , pour dire que les enfans res^ 

(1) Cest le nom de la Fête-Dieu dans les dép. de VOoest. 

(2) Le petit de la pie. 
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semblent à leurs parens , on trouve Tantidote de cette 
maxime, qui n*est pas vraie absolument, dans le proverbe 
suivant : a D'une bonne soucbe il sort un mauvais scion. » 
Le second de ces proverbes sent le pessimisme, tandis que 
le premier n'est guëres quQ la traduction en style trivial de 
ces beaux vers d'Horace : 

.... nec imbellem ferooes 
(Progenerant aqailae columbanu 

Onditencore : ((je neluiprometspas châtaigne mâchée», 
ei ailleurs : a je ne lui garde pas poire blëche (molle) » , 
pour signifier qu'on ne se montrera pas facile. (( Il a perdu 
sa pâle au four » , veut dire : il est de mauvaise humeur* 
On dit même dans ce cas : « Il est comme Grimaud, qui a 
perdu sa pâte au four. » 

Voilà une partie de ce que dit, dans le département de 
l'Orne, la Sngesse des Nations. 

En parlant d'un partage très inégal , voici ce qu'on dit en 
Normandie et ce qu*on répète partout : a c'est le partage de 
Mont-Ck)meri : tout d'un côté, et rien de l'autre. » Ce pro- 
verbe que n'a pu expliquer La Mésangere ni d'autres au- 
teurs, vient de ce que l'église de Sainte-Foi de Mont-Gomert 
(près de la ville de Yimoutier) est bâtie à l'extrémité de 
la paroisse, et qu'en efiTet tout le territoire de cette commune 
est d'un côté et qu'il n'y a presque rien de l'autre. 

A quelqu'un qui regarde de mauvais œil on fait cette 
question : « Vous ai-je vendu des pois mal cuisans ? » 

On dit à un babillard : (( Tu n'auras pas ma toile » , c'est- 
à-dire : je ne te donnerai pas de fil pour me faire de la 
toile, parceque,au lieu de la fabriquer promtement, tu 
perdrais ton tems à babiller. On dit aussi d'un causeur: 
« Gdoi qui hii a coupé le filet, ne lui a pas volé son ar- 
gent. » 
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Les paysans et même les ciladins, naturellement roo- 
queursi aiment à se donner des sobriquets , tels que Hap- 
pe-Lopin, Saute-aux-Prunes , pour un homme pauvre qui 
sejëte sur les premiers alimens venus ^ Guette-à-FEus 
(l'huis : la porte), pour un curieux ridicule qui court à sa 
porte pour voir les passans ; Goule-Fine, pour un friand; 
Las-d'aller pour un fainéant, etc.^ etc. De cette disposition 
à la moquerie sont venus plusieurs Dictons dont plusieurs 
sont de purs jeux de mots, et circulaient dés le XIIP siè- 
cle et peut-être beaucoup plus anciennement. Je vais rap- 
porter les principaux que j'avais communiqués en partie à 
mon savant ami, feu Georges-Adrien Grapelet, pour ses 
Proverbes et Dictons populaires des XIII" et XIV" siècles : 
1831, in-8° gr. papier. Nous croyons devoir les placer par 
ordre alphabétique des noms de villes et autres localités. 

« Fer de L'Aigle. » Dés le XIP siècle on fabriquait déjà 
à L'Aigle du fer et de la quincaillerie. 

« Alençon, 
Petite Tille et grand renom ; 
Habit de velours, yentre de son ; 
Pins de bossus que de maison. » 

Une variante malhonnête dit : a Plus de put.... que de mai- 
son. » 

<( Troites d'Andelis» : parceque le Gambon qui s'y jéte 
dans la Seine , produisait beaucoup de truites. 

<( Museon d'Avranches » : Musard d'Avranches. 

« Li Jureor de Baïex » : les Jureurs deBaleux; parce- 
que jadis on y prêtait serment sur les reliques des saints. 

(c Les Coniax de Barou » , près de Falaise : nigauds, ba- 
billards comme des corneillel. 

a Les polissons de Beaumont-le^Roger » : iqjQre gratuite. 
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K Les fiureax de Bernai. » On y fabriquait des bures que 
Ton y a remplacées par de gros draps croisés, connus sous 
le nom de froc. On disait aussi : a Les Bouquetiers de Ber- 
nai, » on ne sait pourquoi. 

(( C'est un gentilhomme du Billot : va te coucher; tu sou- 
peras demain. » La noblesse de ce marché, situé prés de 
Livarot et de Saint-Pierre-sur-Dive, était en général peu 
opulente, au milieu d'une contrée active et riche. 

« Les cus-tors de Brionne. » On y remarquait beaucoup 
d'estropiés à cause du travail sédentaire des fabriques. 

(( Les Foireux de Conches » : c'est un jeu de mots ; du 
verbe conch. . . {concacaré). 

(( LesSéches de Goustanches » , parcequeon prenait beau- 
coup de ces poissons dans la mer voisine de Goutances. — 
<( Sorcuidié de Goutances » : du mot roman Sorcuider : être 
arrogant, oulre-cuidant. 

(Y Domfront , irille de maie heure , 
Pris à midi, pendu à une heure.» 

Voir notre article sur Domfront , ci-dessus, p. 259. 

(( La Judée d'Ecouché. » Les habilans de ce bourg ne 
sont pas plus juifs que ceux de la ville d'Argentan qui leur 
appliquent ce dicton, pour se venger sans doute de ce que 
les premiers prétendent que les Argentenoisaimaient mieux 
ouvrir leurs portes que de se défendre : « Ne tirez pas , 
nous nous rendons. » 

<c Ghampion d'Eu. » On disait aussi : a Ghampion de 
Gans » (Gaen). 

(( Pimperniax d'Eure. » On -pêche encore le Pimper- 
neau à l'embouchure de l'Eure dans la Seine. 

(( Les Piaffeux d'Evreux. » 

(( Les Noirquins de La Ferriôre » ] parceque La Fcrrière- 
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« Ouillie-la-ribaude, » prés de Lîsieux dont les anciens hâr 
bilans Tréquentaienl peut-êlre, soit dit sans mauvaise intenr 
lion , les ribaudes bien placées là pour échapper à la surveil- 
lance de révêque, qui , comme certains de ses confrères, ne 
voulait pas les tolérer en ville. On ne dit pas si quelqu'une 

De ces fiUes de bien (pii se comportaient mal 

lui fit cette spirituelle réponse d'une actrice : a M' FEvêque 

ne veut pas de moi Eh bien ! qu'il se couche auprès. » 

<( Li Garsiileor de Roam. » Les Rouennais d'aiyourd'hui 
ne sont pas plus coureurs de filles que tant d'autres. Au 
reste, ce fut à Rouen que le fameux Robert d'Arbrissel 
(aujourd'hui Abressec dans l'arrondissement de Yitré) alla 
chercher de mauvais lieux pour en convertir les ribaudes. 

Louis Du BOIS. 



LA DÉLIVRANCE DE SALERNE 

ET LA FONDATION 

DU ROTAUME DES DEUX-SICILES. 

Poème couronné à T Académie de Rouen, le 25 août 1766. 

9^WL m^ S>13 Qà^ !2^ilES>a (i). 

Quoi! ne peut-on chanter que ces fameux combats 
Où le destin d'un jpur a détruit des états; 

(1) Ce poème, imprindé en 1765 à Paris, chez d'Houry, est de* 
venu extrêmement rare, n existe plus dans les archives de V Acadé- 
mie qui le couronna, et avait ^cnappé aux recherches des éditeurs 
de l'auteur du Lycée et de WarwicV. On en trouve un exempt, à 
la Bibl. Roy. (Z. 2281; Z— D 113. Disc, Académ,), L. D. B. 
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Le diadème aa front, lé glaive dans la main : 

C'était rtieureux RoHon, Rollonieur souverain. 

« Compagnons, leur dit^l, enfans de la Neustrie, 

» Troupe illustre et fidèle, honneur de ma patrie, 

» Quel est votre dessein? Où portez- vous vos pas? 

» Ecoutez-moi', chrétiens ! écoutez-^moi, soldats ! 

» Vous allez acheter chez des peuples sauvages 

» Le droit d'offrir à dieu vos dons et vos hommages, 

» Et, contraints d'essuyer leurs refus insolens^ 

» Honorer son tombeau sous l'œil de vos tyrans. 

)> Ah ! de plus beaux desseins s'offrent à votre zèle : 

)) Salerne va tomber aux mains de l'infidèle \ 

)) ' Mais pour Ten garantir il suffit de vos bras. 

n Vous alliez aux autels-, volez dans les combats. 

» Dispersez devant vous ces cohortes alliëres, 

» Et pour servir le ciel allez sauver vos frères. 

» Si mon bras autrefois, si mes exploits heureux 

» Sur les bords de la Seine ont fixé vos aïeux ; 

» Si j'ai su par le fer, par le droit du courage, 

» D'un pays subjugué vous faire un héritage, 

» Sachez qu'au même honneur vous êtes destinés : 

» Vos enfans régneront sur ces bords fortunés. 

» Le Calife, et Bysance, et Taigle impérieuse 

» Redouteront leur main partout victorieuse. 

» Allez, dis-je, et, vainqueurs des cruels Musulmans, 

» Préparez dés ce jour ces destins éclatans. 

» Montrez, en soutenant l'honneur de ma mémoire, 

» Que les enfans du nord sont nés pour la victoire. » 

Il dit, et disparaît. Par sa voix animés. 

D'une sainte valeur ces héros enflammés 

S'avancent aux remparts que l'Arabe environne. 



■ * 
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Le peuple se réveille à la yoix de la gloire. 
Ses cris impatiens appèlenlla victoire : 
Il pense que le dieu qur préside aux combats . 
Yalui prêter sa force et diriger son bras. 
L'infidéle, enivré d'une imprudente joie, 
De ses avides mains voit échapper sa proie. 
Des ardens Neustriens reCTort et la valeur 
Accable un ennemi qui se croyait vainqueur; 
Et le cher Sarrasin tombant sous leur furie 
Regrette en expirant la victoire et la vie. 
Salerne est libre enfin ; mais ce n'est point assez : 
Ces illustres destins qui leur sont annoncés 
N'ont point encor des cieux confirmé les oracles. 
Rbllon leur a promis déplus frappans miracles. 
Ici quel vaste champ devant moi vient s'ouvrir ! 
Mes yeux en sont troublés : j'ai peine à parcourir 
De tant d'exploits divers les brillantes histoires ; 
Et je découvre au loin un siècle de victoires. 
Où vole cet essaim d'intrépides guerriers? 
Je les vois, à l'envi désertant leurs foyers, 
Aller, en défiant la mort et les tempêtes, 
Au Sarrasin superbe enlever ses conquêtes. 
L'étendard de l'honneur les a tous appelés ; 
Mais, parmi ces héros en foule rassemblés, 
Mes yeux avec plaisir distinguent tes bannières. 
Toi qui dans ces combats as devancé tes frères, 
Fils du brave Tancrëde, honneur de ses vieux ans , 
Redoutable Guillaume, effroi dès Musulmans, 
Qui, punissant des Grecs Fingrate perfidie, 
A leur joug odièu)^ arraches l'Apulie. 
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C'est à vous d'achever ces triomphes heureux. 

Vous qu'à ce grand ouvrage ont destiné lescieux, 

Guiscard, vous que je vois, brûlant d'impatience, 

Mesurer d'un regard cette carrière immense^ 

Venez, et détruisant un peuple usurpateur. 

Sur son trône brisé fondez votre grandeur. 

Mais quoi ! du Tout-Puissant le ministre et l'image^ 

Le père des chrétiens, l'objet de leur hommage, 

A des plus saints devoirs perdu le souvenir! 

11 combat ses enfans qu'il aurait dû bénir. 

Le héros est forcé, dans sa douleur extrême. 

De vaincre un ennemi qu'il respecte et qu'il aime. 

Il gémit de sa gioife, il pleure ses succès. 

Modérez, 6 Guiscard ! ces vertueux regrets : 

Le ciel vous éprouvait ; le ciel vous récompense. 

Rome un jour dans vos mains remettra sa puissance: 

Vos enfans uniront par un droit solennel 

Et le pouvoir du glaive et celui de l'autel. 

Pontifs couronnés et rois sous la tiare, 

Ils joindront des honneurs que partout l'on sépare. 

Et dicteront enfin, par un accord heureux. 

Et les ordres du trône et les décrets des cieux. 

Rien ne l'arrête plus, et l'aigle est terrassée : 

Des Germains orgueilleux la foule est dispersée. 

Il vole, et sur les Grecs et les fiers Musulmans 

Il fait tomber ses coups suspendus trop long-tems. 

Son armée en cent lieux s'accroît en son passage^ 

Et la religion, mère du vrai courage. 

Sous ses drapeaux sacrés assemblant les mortels^ 

Enfante des héros pour venger ses autels» 
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L'Aréthuse aperçoit de ses grottes profondes 
Les débris du Croissant qui flottent sur les ondes , 
Et les flots, teints du sang de ce peuple oppresseur. 
La Sicile soumise adore son vainqueur. 
Il sut combattre, il règne, et ce guerrier terrible 
Fait respecter en lui le souverain paisible. 
Et transmet à son sang, toujours digne de lui, 
Ce trône où les Bourbons sont assis aujourd'hui. 

Mais tandis que ma voix, parla gloire enhardie. 
Célébrait les héros de Tantique Neustrie, 
Quel appareil de deuil en a couvert les bords ! 
Quels accens de douleur ont troublé. mes accords! 
J'entends, j'entends gémir les Muses de ces rives : 
Muse, joins tes regrets à leurs clameurs plaintives. 
Pleure Tami des arts, des talens, des vertus : 
Leur perte t'est commune, et Luxembourg n'est plus. 
D'un peuple qui l'aima va lui porter l'hommage : 
Et si quelque succès couronnait ton ouvrage, 
Si tu formais des chants dignes d'un sort si beau, 
Muse, de tes lauriers va couvrir son tombeau. 



L'ARMÉE INFERNALE 

A BONNEVAL. 

BAIXAOE. 

Air : Vous vieillirez, 6 nuf belle tnaîtresse. 

De ses rayons la lune ronde et pleine 
Devers minuit, au milieu de son cours, 
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De Bonneval argenté aa loin la plaine 
Et ses sillons et ses bois et ses cours. 
Dans cette plaine un néflier prospère, 
Yaste buisson sur un plateau tout nu. 
Des voyageurs, dont il est ie repaire , 
Son large abri de tout tems fut connu. 

Là Gauchelin , curé de la contrée , 
Qui d'un mourant vient de bénir la fin , 
Porte ses pas d'une marche assurée 
Et va rentrer en sou logis voisin. 
Un bruit frappa son oreille alarmée, 
Bruit qui s'accroît en approchant toujours. 
Du fier Robert il croit que c'est l'armée 
Qui de Gourci vient assiéger les tours. 

C'était le tems où l'hydre féodale , 
De sang , de pleurs s'abreuvant sans remords , 
Multipliait dans sa rage brutale 
L'oppression , les tourmens et les morts. 
A ce grand bruit, qui s'accroît plus terrible. 
Vers le buisson l'abbé court à grands pas. 
Il y touchait , quand un géant horrible 
L'atteint; et dit : « Halte! N'avance pas ! » 

Glacé d'effroi , paralysé de crainte , 

De la stupeur éprouvant le néant , 

Le pauvre abbé, sans proférer de plainte , 

Reste immobile aux pieds du noir géant. 

Lors devant eux défile et se déploie 

Un corps nombreux , emportant sur le dos 
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Un grand butin , ample et pesante proie : 
Tous fantassins ployant sous les fardeaux. 

Dans cette troupe, à bon droit abhorrée , 
Le saint curé reconnut aisément 
Plusieurs seigneurs , tyrans de la contrée , 
Dans le péché trépassés récemment. 
Ils gémissaient de la torture grande 
Dont le démon punissait leurs forfaits. 
De porte-morts vient ensuite une bande , 
Et le géant va se placer après. 

De cent cercueils elle portait la charge; 
Sur ces cercueils cent nains étaient assis, 
De qui la tête énorme, haute et large. 
Semble écraser un corps des plus petits. 
Poussant les cris les plus forts, les plus aigres , 
Sous réperon dont il est déchiré , 
Sur un tronc d'arbre, emporté par deux nègres , 
Un malheureux se tord désespéré. 

Dans ce damné Gauchelin put connaître 
Facilement certain seigneur du lieu , 
Qui, sous ses coups fesant périr un prêtre , 
Depuis deux ans avait offensé Dieu. 
Ensuite vint un escadron de femmes 
De qui la selle et le cheval sanglant , 
De clous brûlans perçant partout ces dames. 
Pour leurs péchés sont un juste tourment. 

Et la piqûre et Taffreuse brûlure 
Etaient la peine tnligée aux amour» 
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Dont elles ont senti Talteinte impure : 
Tourment bien long pour des plaisirs bien courts ! 
L'abbé connut plusieurs des personnages ! 
Puis des abbés , des moines pris pour saints , 
Des prélats même estimés comme sages , 
Des noirs damnés grossissaient les essaims. 

Là notre prêtre avec peine cruelle 
De Saint-Evroul trouva Tabbé Maînier, 
Hugues révêque , et puis de Fontenelle 
L'abbé Gerbert, et plus d'un aumônier. 
Ce n'est pas tout : Gauchelin vit paraître 
Maints chevaliers poussant d'affreux sanglots, 
Landri d'Orbec , en méfaits passé maître , 
Baudouin , Richard, et Guillaume de Glos. 

Il n'est cœur dur, il n'est si fier courage 
En tels momens qui puisse retenir 
Gémissemens, cris aigus, pleurs de rage^ 
Que suit long-tems un douloureux soupir. 
Tant de tourmens encore ne sont guëres 
Pour ces tyrans du faible épouvanté , 
De leurs donjons livrant d'horribles guerres , 
Levant sans cesse un bras ensanglanté. 

A ce spectacle étrange , épouvantable , 
L'abbé cria : <( Qui croira mes propos ? 
» De Herlequin c'est la bande coupable. 
» Assurons-nous d'un de ces noirs chevaux, 
» L'offrir aux yeux , ce sera témoignage 
» Que mes récits sont sincères et vrais... » 
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Mais le coursier, lui souflant au visage , 
De feux ardens lui fit sentir les traits. 

Bientôt Fabbé vit arrirer son frère , 
Preux chevaliers dont le nom est Robert, 
Qui de méfaits a souillé sa carrière 
Et les expie au fin fond de Tenfer. 
Ainsi passa la horde sacrilège , 
Et dans les champs la paix se rétablit. 
Débarrassé de Tinfernal cortège , 
Le bon abbé retourna dans son lit. 



Louis DU BOIS. 



Cette légende est tirée de Y Histoire de Normandie d'Orderic 
Vital, Livre YIIL Ce bon religieux assure que ce fut Gauchelin 
lui-même qui lui fit le récit de ce qu*il avait vu. Il fixe la date de 
l'événement au mois de janvier 1091 , c'est-à-dire 1092, car alors 
nos années commençaient à Pâques. — Saint- Aubin de Bonne val est 
une commune de l'arrondissement d'Argentan. — Le Robert du 
deuxième couplet est Robert de Béléme, comte d'Alençon. — 
Courci est une commune de l'arrondissement de Falaise, où il exis- 
tait un château très fort. — Le prêtre assassiné dans le 7e couplet , 
s'appelait Etienne. — Mainier fut le neuvième Abbé deSt.-Evroul; 
Gerbert était Abbé de Fontenelle qu'on nomma depuis St.-Wan- 
drille. Hugues est le treizième évêque connu de Lisieux. Landri 
était vicomte d'Orbec. Baudouin et Richard sont des seigneurs de 
la même époque* Glos-la-Ferrière appartient à l'arrondissement 
d'Argentan ; il ne faut pas le confondre avec Glos-sur-Orbiquet , 
dans l'arrondissement et près de Lisieux. — Herlequin (Herlechi- 
nus) , surnom du diable dans Orderic Vital. C'est de ce mot latin 
qu'est venu Arlequin , personnage à figure noire , comme on re- 
présente celle du diable. 

L. D. B. 

24 
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LE MOINE DE SAIRE. 

BAULADE. 

Air i^Commeni goûter qtielque repos ? 

Il est nuit ; onze heures sonnaient ^ 
No^l approche, et la tempête 
Des rochers fracassait la tête ; 
Au loin les foudres résonnaient. 
A cette heure un moine chemine, 
Au pied tardif^ au chef branlant , 
Parmi les miellés chancelant 
Et fesant fort piteuse mine. 

Il semblait venir de Cherbourg. 
Il s'avançait vers Tourlaville 
Où du vieux Tems la faux agile 
Chaque jour abaisse la tour; 
De feux le donjon se couronne. 
Besace au dos , bâton en main , 
Le moine poursuit son chemin 
Malgré Thorreur qui l'environne. 

Comme il marchait vers le donjon , 
Il voit dans une humble chaumière 
Trembler T^quivoque lumière 
Qu'exhalait un dernier tison. 



♦ 
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Il frappe ^ il entre; et de la vieille, 
Sensible aux maux du pèlerin , 
Il réclame un gîte et du pain, 
Afin de terminer sa veille. 

Là depuis trois jours gémissait 
Du Seigneur une humble servante , 
Pauvre, délaissée et mourante , 
Mais toujours bonne à qui souffrait. 
« A rhôte que le ciel envoie, 
Se dit-elle, on doit doux accueil. » 
£lle cache souffrance et deuil 
Sous rapparence de la joie. 

Enfoncé dans son capuchon , 
Le moine mange à la sourdine. 
Jeanne qui voudrait voir sa mine. 
Ne voit pas même son menton, 
a Raconte-moi , dit^il , ma chère , 
D'où vient Fillumination 
Dont étincèle le donjon 
Et qui fatiguait ma paupière. » 

— « J'implore indulgence et bonté, 
Dit-elle ; je devrais me taire ; 
Mais vous saurez, Révérend Père, 
Ce qu'autrefois on m'a conté. 
Là^ dans la tour brisée et sombre. 
Vécut jadis un grand seigneur, 
Qui des méchans fut la terreur 
Et même en fit mourir bon nombre. 



*■ 
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» Un moine voisin Toffensa. 
Ce moine, complice du diable. 
Était sans doute bien coupable. 
Dans la prison on le jeta. 
Gomme au gibet il va se rendre, 
Dans le cachot près de crouler 
On vit des feux élinceler, 
£t des voix se ûrent entendre. 

» Même on vit (nul n'en peut douter) 

Une vieille à figure horrible. 

Aux longues dents, à Fœil terrible. 

Cent mots sinistres marmoter. 

Le moine tremble ; et sous la gaupe 

Caracole un balai hideux ; 

Des serpens forment ses cheveux, 

Et sa peau ressemble à la taupe. 

» Le moine jète un cri perçant. 
Se débat en vain, râle, expire; 
Du corps Tâme sort et soupire ; 
Le cachot se noircit de sang. 
Il brille d'un feu satanique. 
Il exhale une infecte odeur. 
Au loin tout frémit de Fhorreur 
Qu'inspire une terreur panique. 

)) Tout-à-coup la vieille au cou tors 
Sur son sale balai s'élance ; 
Puis on voit du moine, en silence, 
Qu'en croupe elle emporte le corps. 
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Puis soudain le tonnerre gronde; 
Le sang pleut, et Téclair, qui luit 
Dans les ténèbres de la nuit, 
Semble annoncer la fin du monde. 

» Au jour, le village accourut; 
Le souffre et la corne brûlée 
Au loin empestent la vallée ; 
Et grandement la tour décrut. 
Dès lors la tour brille terrible 
Quand la cloche tinte minuit... 
Soudain on entend un grand bruit 
El Ton sent une odeur horrible. 

» Le méchant moine en ce moment 
Parcourt les rives de la Saire, 
Prend les voyageurs sous sa serre 
Et les lance dans le courant. 
S'ils ne sont en grâce efficace. 
Le noir esprit les met à mal... 
Mais n'ayez peur : le coup fatal 
Va sonner sans nulle disgrâce... » 

La première heure de minuit 
Commençait à se faire entendre, 
Quand soudain, sans y rien comprendre, 
.Teanne entend un sinistre bruit. 
Le moine s'émeut, il s'agite 
Sur Thumble escabelle de bois... 
Jeanne fait un signe de croix^ 
Et recourt à son eau bénite. 
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La vieille, au moioe revenant, 
Voit de la coeffe monacale 
Sortir une tète infernale 
Sans chair, sans yeux, ni sentiment. 
A la vieille il fesait la nique; 
Mais Teau bénite la sauva, 
£t le scélérat détala 
Hennissant d'un ris satanique. 

Vous n'en doutez point, n'est-ce pas ? 
C'était le vieux moine de Saire 
Qui, fidèle à l'heure ordinaire, 
Bans le pays portait ses pas. 
A la mort de la pauvre femme 
Le monstre venait assister : 
Hélas ! il voulait la tenter, 
Et faire butin de son âme. 

H n'y réussit , tant s'en faut. 
Exhalant l'odeur des oranges, 
Un cortège de saints et d'anges. 
Empourprant l'air, vînt de là-haut. 
Ils enlèvent la pauvre femme^ 
Et font huée au noir Satan. 
Qu'aux gens de bien en vienne autant ! 
Qu'au crime soit supplice infâme! 

Louis DU BOIS. 

Note. A Cherbourg on appelé Miellé une certaine étendue de 
sables improductifs et spongieux. — Il reste encore quelques dé- 
bris de la tour féodale de Tourlaville. — Nous avons emprunté les 
principaux traits 4^ notre récit à un article du Momai normand, 
qui parut en 1833. L. D. B. 
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LE PONT AU BRETON 

BALLADE. 

AIR : Lorsque dans une tour obscure. 

Au tems passé que je n'envie 
Ni ne regrette assurément, 
Sur les bords rians où la Yie 
Roule dans un vallon charmant, 
Nul pont ne joignait les deux rives 
De Ménil-Durand aux Noyers : 
Seul sous les ondes fugitives 
Un gué s'offrait aux passagers. 

Sur le bord un meunier demeure, 
Peu charitable aux voyageurs ; 
Et pourtant on voit à toute heure 
Réclamer ses soins protecteurs. 
De Lisieux jusque en la Bretagne 
Portant les frocs de Tordouet, 
Vingt muletiers sont en campagne 
Et du gué risquent le trajet. 

Des cris pendant la nuit obscure 
Souvent invoquant des secours, 
Du meunier frappant Tâme dure, 
A sa pitié cherchaient recours. 
Il eût pu sauver Texistence 
Des malheureux qui Timploraient ; 
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Mais, privés de son assistance, 
Les infortunés expiraient. 

Certain jour, aux bords de la Vie 
Du meunier la femme aperçut 
Julien, pauvre Breton, sans vie, 
Que de ses mains elle reçut. 
(( Procurons-lui la sépulture, 
Jourdain ! » dit-elle à son mari. 
Mais de Jourdain Tâme est trop dure. 
Par lui tout devoir est trahi. 

Du pied dans les flots il ramène 

Le corps du Breton malheureux 

Qu'aussitôt vers le Pont-du-Ghêne 

Entraîne le flot orageux. 

La nuit, des coteaux descendue. 

Eut bientôt de son crêpe obscur 

Noirci la riante étendue 

Que baigne un cristal frais et pur. 

La meunière au lit se repose 
Et dort d'un tranquille sommeil, 
Tandis que Jourdain ne s'y pose 
Que pour yoir bientôt le réveîl. 
La paix, un calme délectable 
Sont-ils faits pour Fhomme endurci 
De qui le cœur pour son semblable 
Jamais ne s'émut adouci ? 

Vers minuit, soufflant avec rage. 
Rugissent les vents furieux \ 
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Le toit s'ébranle sous Forage ; 
Les éclairs centuplent leurs feui. 
Attaquée avec violence 
La porte du moulin trembla... 
De son lit le meunier s'élance , 
Et s'écrie : a Eh bien ! Qui va là ? 

«Qui va là? » lui répond plaintive 
La voix du Breton trépassé. 
<( C'est celui-là que de la rive 
Ton pied barbare a repoussé. 
Tu fus cruel, tu l'es encore ; 
Tu me refusas ton secours ; 
A qui te réclame et t'implore 
Ton oreille et ton cœur sont sourds. 

» Que t'eût demandé ma prière? 
Que faut-il au pauvre expiré ? 
L'asile dernier d'une bière ; 
Un peu de terre sous le pré. 
Ce que tu vois n'est point un songe. 
Dans l'onde où tu m'as rejeté 
Il faut enfin que je te plonge : 
Meuxs-y sans être regretté. » 

L'ombre a dit^ et sa main glaçante 
Saisit le meunier chancelant, 
Et vers l'onde au loin frémissante 
L'entratne et l'y jète tremblant. 
Jourdain expie ainsi ses crimes, 
Ses forfaits d'inhumanité ; * 
Et poursuivi par ses victimes 
Sur Cerqueux son corps est jeté. 
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La foudre qui partout s'allume 
Frappe le coteau coosteroé. 
Ainsi qu'un blanc linceul, l'écume 
Dont le flot bondit couronné 
Couvre, enveloppe, et manifeste 
Les deux cadavres enlacés, 
Qui^ dans la rivière funeste, 
Roulent l'un par l'autre embrassés. 

Pourtant la'Jemme toujours bonne 
Reprend et*sa vie et ses sens. 
Aux deux cadavres qu'on lui donne 
Elle offre deux cercueils décens. 
Cerqueux en a tiré sans doute 
Et son origine et son nom. 
Saint-Julien, qu'on voit sur la route, 
Doit aussi le sien au Breton. 

Ainsi , digne d'être citée, 
L'honnête femme de Jourdain 
De ses devoirs s'est acquittée 
Sans répugnance, sans dédain. 
Puis sur le dangereux passage 
Elle fit élever un pont 
Qu'on a toujours gardé l'usage 
D'appeler le Pont-au-Breton. 

Louis du Bois. 

Le Pont-au-Breton sur la rivière de Vie est au-dessous de Li- 
varot. Il sert pour le passage de Ménil-Durand à Saint-Martin-des- 
Noyers (ou peut-être des Noyé»), — Aujourd'hui le« Muletiers 
Bretons prennent leur route par le bourg de saint- Julien4e-Foueon, 
à une lieue au-dessous du Pont-au-Breton. Cerqueux est plus bas 
encore. Ces communes appartiennent à V arrondissement de Lisieux. 

L. D. B. 
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VARIÉTÉS. 



ARCHEOLOGIE NORMANDE. 

Sur le culte de Mercure dans les Gaules et spécialement en 
Normandie^ à propos des antiques, découvertes à Berthou- 
ville (arrondissement de Bernai), le 21 mars 1830. 

Mercure que, dans sa nomenclature incomplète des 
Dieux révérés par les Gaulois, César a cité comme possédait 
chez ces peuples de nombreuses statues (1), est une des di- 
vinités que les anciens, dans leurs ingénieuses et pacifiques 
religions, ont le plus généralement multipliées sous divers 
noms, tels qu'Ogmion et Teutatës, Hermès et Toth. Il 
était aussi le dieu pour lequel Nos Pères avaient une foi 
plus vive et une plus efficace dévotion. Cependant Fauteur 
des Commentaires ne parle ni de temples, ni même d'au- 
tels, érigés en l'honneur de Mercure, parceque à cette épo- 
que on ne lui avaii encore élevé que de simples statues. 

Quoiqu'il en fût de cette théologie, elle céda à l'influence 
des Romains auxquels tout cédait : elle fut vaincue aussi. 

En effet, quelque tems après la conquête, et malgré les 
anathèmes des Druides, les contrées soumises au joug ro- 
main bâtirent, sous le règne d'Auguste et plus encore sous 
celui de Tibère, plusieurs temples en l'honneur des dieux 
de Rome , entre autres de Mercure, dieu du commerce , 
protecteur des arts et des sciences, conservateur des voya- 
geurs et des femmes enceintes, clientelle fort nombreuse 
assurément. Mercure fut même réclamé par les voleurs 
dont les voyages et le négoce, qui ne sont pas sans péril, 

(1) Plurima simulacra, Gommert. Liv. VI. 
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ERBATA 
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LigiiM. 


Erreur!. 


Clorrcctiont. 


5 


7 


1569 


1599 




8 


20 


22 


fi 


8 


Marie de Cou tances 


Marie Des Vallées de Coo 
tances 


9 


3 


1641 


1642 et 1643 
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bons sens 


bon sens 
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en sep 


le 8 septembre 
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326 
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333 


27 


la j>remière indulgence 


la première, indulgence 


352 


6 


r aspersion y disait 


1 aspersion disait 



SUPPRESSIONS. 



18 26 Supprimez tout cet alinéa. 

39 6 Supprimez cette ligne et les deux suivante». 
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